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POÈMES    DIDACTIQUES. 

POETES  LATINS  MODERNES. 

i_jES  dangereuses  ide'es  de  niatërialisme,^ 
repacdues  dans  ie  poëine  de  Lucrèce^  eu- 
flamnièrent  ie  zèle  de  l'un  des  princes  de 
l'église  clirélîeDne ,  le  cardinal  de  Poli- 
G>AC  (i).  Imbu  de  la  philosophie  de  Des- 
cartes qn'il  avcit  étudiée  dans  sa  jeunesse, 
il  profita  des  loisirs  que  lui  laissèrent  de 
nombreux  travaux  diplomatiques  ,  pour 
réfuter  non-seulement  Lucrèce,  mais  New- 


(i)  "MelcKior  de  Polignac,  né  à  Fuy  en  Vélay,  l'au 
1661;  il  mourut  en  17'ii.  Le  poëme  dont  on  va  parler 
ne  parut  qu'on  1-747.  L'abbé  de  RotLelia  le  publia  sic 
ans  après  la  mort  de  l'auteur. 
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tou  ,  de  qui  le  système  comiuençoit  à-sur- 
planter  celui  des  Carrésiens. 

Son  Anti-Lucrèce  (  A -i t. -Luc retins^  seu 
de  deo  et  natura )  se  disise  en  douze  livres. 
Le  cardinal  avoue  qu'il  est  inférieur  d:i 
côté  de  i'élégance  ou  de  Féuergie  de  la 
diction  a  celui  qu'il  veut  combattre  ,  et 
qu'il  ne  devra  sa  victoire  qu'a  la  bonté  de 
la  cause. 

Eloqaio  victi ,  re  Tincimus  ipsâ. 

Le  sutirage  unanime  des  savans  de  l'Eu- 
rope .  a  vengé  Newton  des  attaques  indis- 
crètes de  M.  de  Polîgnac  ;  quant  au  sys- 
tème des  atomes  d'Epicuie  ,  et  k  toutes  ces 
rêveries  ingénieuses  débitées  par  Lucrèce, 
en  beaux  vers  ,  la  réfutation  n'en  étoit 
peut-être  pas  des  plus  urgentes  ;  aussi  Vol- 
taire dit-il  que  l'auteur  a  perdu  beaucoup 
de  temps  et  de  vers  a  réfuter  la  déclinaison 
des  atomes  et  les  autres  absurdités  dontls 
poëme  de  Lucrèce  fourmille  ;  c'est  em- 
ployer de  l'artillerie  pour  détruire  une 
•cbaumière. 

L'ordre  des  matières  m'a  forcé  de  parler 
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de  l'auteur  de  TAnti-Lucrèce ,  avant  de 
présenter  une  courte  notice  sur  Vida  et 
.ses  ouvrages. 

Vida  (  Marc-Jérome  )  né  à  Crémone 
en  14/0^  et  mort  évéque  d'Albe  en  i566, 
a  composé  trois  grands  poëines  dans  le 
genre  didactique.  Le  premier  est  un  art 
poèiique  ,  {^>.oëticoriLrn)  plus  complet  que 
celui  d'Horace  ,  parce  qu'il  ne  s'est  pas 
borné  à  des'  préceptes  généraux,  et  qu'il 
a  emhra.'sé  les  différens  genres  dans  un 
ordre  méthodique. 

L'abbé  Batte  ux  a  donné  une  bonne  tra- 
duction de  cet  ouvrage  dans  ses  Quatre 
Poétiques .^  où  il  a  réuni  les  traités  d'Aris- 
tote ,  d'Horace,  de  Vida  et  de  Boileau. 

Scaliger  a  écrit  en  prose  sur  le  même 
sujet ,  et  l'on  a  dit  de  lui  et  de  Vida  qu'ils 
se  proposoient  plutôt  Virgile  que  la  nature 
même  pour  modèle. 

La  poétique  de  Vida  contient  trois  chants. 

.Dans  le  premier ,  il  expose  quelles  doi- 
vent être  l'éducatioQ  etles études  du  poète 5 
il  trace  une  courte  histoire  de  la  poésie 
latine. 
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Le  second  contient  les  règles  de  l'épopée, 
et  fait  connoître  quel  doit  en  être  le  plan. 
Le  îroisièm;3  cnOn,  traite  du  style  propre 
à  la  poésie,  et  dé  Tiiarmonie  de  la  versifi- 
cation. 

Le  second 2^0 eine  (  Bonihiciiin^  enseigne 
la  manière  d'élever  les  vers  a  soie^  Il 
€Si  peiu-etre  ineilU'uf  que  Taiitre  ,  parce 
q;i'il  contient  d?s  iournuros  fort  lioureuses 
et  des  d.^scriptions  dans  le  genre  Virgilien. 
L'épisode  qui  termine  le  premier  chant 
est  tres-gracieux. 

\  énus  jalouse  de  Pallas  qui  a  appris  aux 

mortels  a  fabriquer   d'éiégans  tissus  avec 

le  lin  recueilli  dans  les  campagnes,  et  la 

laine   des  brebis,   reçoit  de  la  reconnois- 

fiance  de  Saturne  un  présent  qui  doit  lui 

fournir  les  moyens    d'éciipser   sa    rivale. 

Saturne  lui    apporte  d^s   cocons  du  pré- 

cieuxinsecte  qui  file  la  soie.  «  Belle  déesse, 

lui  dit-il,  voici  la  matière  d'un  brillant  tissu 

dont  vous  formerez  une  tunique  éclatante, 

et  vous  n'envierez  plus<:ette  laine  ignoble 

et  grossière  que   vous   refuse    la    jalouse 

Pallas.   >) 
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succès  la  poésie  iatice.  Sauteui)  le  prit  un 
joar  pour  juge  d'une  espèce  de  défi  qui 
avoit  eu  lieu  entre  Daperrier  et  lai ,  a  qui 
feroit  mieux  dL's  vers  latins  (i). 

Le  poëme  des  Jardins  se  divise  en  qua- 
tre chants;  il  est  écrit  tout  entier  dans  le 
goût  de  Virgile;  cependant  le  travail  s'y 
lait  un  peu  trop  sentir  ;  les  ornemcns  y 
sont  parfois  prodigués.  Un  critique  alle- 
mand ,  M.  Dusch  a  reproché  au  P.  Rapin 
d^avoir  fait  un  trop  fréquent  usage  de  la 
my  thologie  et  despersonnages  allégoriques. 

Ou  cite  comni3  un  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  cet  ouvrage  le  commencement 
du  4'^®'  livre,  relatif  a  la  récolte  et  à  la 
conservation  des  fruits. 

Après  avoir  payé  de  justes  éloges  k  la 
composition  du  P.  Rapin.  M.  Dclille  en  a 
fait  quelques  crhiqucs  très-fcndées. 

(i)  On  sait  quel  fut  le  rësultnt  du  concours.  Le  Père 
îxapin  à  qui  Santcuil  et  Duperrier  s'étoient  adressés 
au  sortir  de  l'é'A\s.s  ,  examina  les  pièces  qu'on  lui  pré- 
sentuit ,  dit  qu'elles  ne  valoient  rien,  rentra  dans  l'é- 
lise ,  et  j-tu  d;ais  le  tranc  l'urgent  qui  devçit  être  le 
prix  du  vaiuqueur. 
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«  Le  plan  de  son  poënio ,  dit-il,  man- 
iquo  d'intérêt  et  de  variété.  Un  chant  tout 
entier  est  consacré  anx  eaux,  un  aux  arbres, 
un  aux  fleurs.  On  devine  d'avance  ce  long 
catalogue,  et  celte  énumération  méthodi- 
que  qui   appartient  plus  à  un  botaniste, 

qu'a  un  poète De  plus,  il  a  Cijanté  les 

Jardins  du  genre  régulier;  et  la  monoto- 
uie  attachée  a  la  grande  régularité  ,  a  passé 

du   sujet   dans  le  poëme Enfin  il  n'a 

traité  que  la  partie  mécanique  des  jardins,  r. 

Un  autre  jésuiie  Jacques  VaniÈres,  né 
a  Béziers,  en  1664,  mort  en  1789  ^  a  mar- 
ché sur  les  tin.-es  de  Virgile ,  et  célébré 
dans  un  poème  Géorgi]^ne,  les  charmes  de 
la  camoag^p.  Ce  poëme  est  intitulé  la 
Maison  rustiVfUe  ,  Pr^dium  eusticuim.  ïl 
y  fît  entrer  leux  petits  poèmes  qu'il  avoit 
d'abord  publiés  séparément,  l'un  sur  les 
étangs  Sùa^/:':^  l'autre  sur  les  pigeoiis , 
Colunibœ.  C'étoit  à  Toccasion  de  cçs  ou.- 
vri;g{^s  et  -àas  succès  qu'ils  obtenoienl  dafis 
le  mond?  litKn'aire,,  (Jué  Santeuildi^oit  de 
Vanières  :  Ce  iiouveaiï  renLi  noiu  a  tous 
véninçés  sur  le  Pu  m  us  se.   Le  poëmé-de 


POEMES    DIDACTIQUES.  9 

Vida  suit  avec  un  charme  infini  tous 
les  progrès  du  laborieux  insecte  dont  trois 
lunes  seulement  accomplissent  la  destinée, 
depuis  l'époque  où  il  sort  de  l'œuf,  jusqu'à 
celle  où,  métamorphosé  en  papillon,  il 
périt  après  avoir  donné  naissance  à  une 
nombreuse  postérité. 

Le  troisième  poëme ,  qui  est  celui  des 
Echecs  {Scacc/ila  ludus')^  oiFroit,  sous  tous 
les  rapports,  de  grandes  difficultés;  mais 
Vida  les  a  ingénieusement  surmontées. 
Celle  qui  n'étoit  pas  la  moindre  étoit  de 
nommer  en  latin  une  multitude  de  pions 
et  de  pièces  pour  lesquels  labonne  latinité 
ne  lui  ofiroit  aucun  terme  équivalent.  Voici 
îe  commencement  de  ce  poëme. 

«  Je  chante  Fimage  de  la  guerre ,  ces 
ombres  de  combats  qui  imitent  les  vérita- 
bles, ces  soldats  de  buis  et  ces  d'^uxRois, 
l'un  noir,  l'autre  blanc,  qui  animés  par  la 
gloire  ,  condnisenL  des  armées  opposées  par 
la  coulmr,  et  se  disputent  des  royaumes 
chimériques  (i)  ji. 


(i)Lu(Jicra  rcgna. 
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Cérulti  a  fait  en  vers  français  une  imi- 
tation irès-lieureuse  du  poème  doVida.  Il 
est  plus  technique,  et  ne  fait  point,  comme 
son  modèle ,  usage  de  la  mjihoU  gie. 

Dans  Vida,  au  contraire,  c'est  V Océan 
qui  explique  la  théorie  du  jeu  des  écliecs, 
et  Jupiter ,  désirant  en  connoîire  la  pra- 
tique ,  choisit  lesdeux  habiiansdc;  l'Olympe 
les  plus  spirituels,  Apollon  et  Mercure, 
pour  lui  donner  une  idée  des  combinaisons 
de  ce  jeu. 

Rapix  ,  jésuite,  né  à  Tours,  en  1621  , 
mort  en  1607  ?  ^u^oit  pu  être  cité  à  l'ar- 
ticle de  la  poésie  pastorale.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs églogacs  sacrées  ,  et  quatre  égl(  gués 
profanes.  Il  est  plus  justement  célèbre  par 
son  poetue  des  Jardins  que  i'abhé  Desfon- 
taincs ,  malgré  les  préjugés  qu'il  d^voit 
avoir  en  sa  qualité  de  traducteur  ^e  \  ir- 
giie  ,  regardoit  comme  digne  du  siècle 
d'Auguste,  piar  l'élégance  ei  la  pureté  du 
langage,  par  l'esprit  et  les  graccs  qui  y 
régnent. 

Le  p.  Rapin  étoit  un  des  hommes  de 
son   temps   qui   cuUivoit  avec   le  pins  de 
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la  Maisen  rustique  est  en  seize  cliants. 
C'est  beaucoup,  parce  qu'en  ce  genre  les 
grr.îldcs  images  sont  bientôt  épuisées,  et 
que  le  poëte  n'a  d'autre  ressource  que  de 
se  jr-ter  dans  des  digressions  ,  dans  des  épi- 
sodes qui  n'offrent  pas  toujours  le  même 
inîérét. 

Les  critiques  font  au  P.  Vanières  un 
reproclie  encore  plus  grand;  c'est  que  ses 
vers  ne  sont  quelquefois  que  de  la  prose 
métliodiquenient  alignée  par  dactyles  et 
par  spondées.  On  peut  dire  de  ce  Jésuite 
ce  que  M.  Deliile  a  dit  avec  tant  de  rai- 
son du  P.  Ptapin  ,  qu'il  s'est  trop  .asservi  à 
des  détails  techniques,  et  semble  avoir 
méconnu  l'art  de  trouver  dans  nos  sensa- 
tions, dans  nos  passions  même,  la  source 
du  plaisir  que  nous  causent  les  scènes  de 
la  campagne.  Les  préceptes  suivans  qu'il 
donne  sur  la  culture  delà  vigne ,  écrits,  il 
est  vrai,  en  termes  élégans  et  harmonieux 
seroient  tout  aussi  bien  bien  placés  dans 
un  cours  d'agriculture  : 

En  tumet,  et  gravidas  laxato  cortice, 
Pàlmci  agit,  teneras  evolyens  viaea  frondes 
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Pfascentem  Jam  tum  monstrat  tibi  vinitor  uTam 
Sollicitatque  tuas  praesenti  munere  curas; 
TJtsepem  repares,  alimentaque  pinguia  ferro 
Elicias  ,  fodiens  circum  ,  natosque  revellens 
Abs  radice  rubos  et  iuiqui  graminis  herbam. 

(.'.  Déjà,  les  sarmens  sont  gonflés  par  la 
sève ,  et  l'écorce  s'attendrit.  La  vigne  dé- 
veloppant ses  jeunes  fenilles  ,  te  montre  des 
grappes  naissantes,  et  par  l'appât  de  ses 
dons  sollicite  des  soins  assidus.  C'est  alors 
qu'il  faut  émouder  le  cep  ,  remuer  la  terre 
tout  autour  avec  le  fer,  pour  attirer  les  sucs 
nourriciers,  et  détruire  jusqu'à  la  racine, 
les  ronces  et  les  lierbes  parasites.    » 

Dans  le  dernier  siècle  ,  et  lorsque  la  poé- 
sie latine  cessoit  d'être  à  la  mode  (i),deux 
Français,  Cliarles-AljlionseDuFRESNOY  et 


(i)  D'heureux  événeuiens  ont  enfin  réveillé  les  muses 
latines,  l  out  le  monde  connoît  le  poërae  prophétique 
de  M.  f  emaire  ,  et  en  a  admiré  l-^s  vers  pleins  d'élégance 
et  d'harmonie.  Un  des  avocats  les  plus  distingués  du 
barreau  de  Paris  M.  Billecocq.  s'exerce  avec  succèsdans 
la  même  carrière.  Il  est  fâcheux  qu'il  n'ait  fait  imprimer 
quo  pour  ses  amis  un  joli  poëme  composé  l'année  der- 
nière pendant  les  1  'is'is  des  vacances  ,  et  dans  lequel  il 
a  su  prendre  t-us  les  tons  conv -nables  aux  obj-ts  qui  se 
présentoient  tour-à-tour  à  içs  piuceaux  poétiques. 
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l'Abbé  François-Marie  de  Marsy,  ont 
publié  deux  poèmes  didactiques  k-peu- 
près  sur  le  même  sujet. 

Le  premier  a  pour  objet  Part  du  dessin 
en  général,  {de  arte  grapfiicà)  ,  et  le  se- 
cond la  peinture  ,  plctLira» 

M.  Dufresnoy  ,  peintre  lui-même,  pou- 
voit  prétendre  a  donner  des  leçons  de  son 
art.  Le  style  de  son  ouvrage  ne  manque 
ni  de  correction  ,  ni  de  noblesse  ;  cepen- 
dant le  poëme  de  l'Abbé  de  Marsy  est  plus 
généralement  connu.  La  partie  tecboique 
est  traitée  sans  doute  moins  à  fond  que 
dans  l'ouvrage  de  Dufresnoy ,  mais  l'Abbé 
Marsy  a  racbeté  ce  défaut  très-indilTéretit 
pour  la  plupart  des  lecteurs,  par  une  plus 
grande  ricliessededescrijitions  et  d'expres- 
sions poétiques. 

Enfin  ce  qui  a  peut-être  contribué  à  la 
fortune  de  l'Abbé  de  Marsy,  c'est  la  tra- 
duction ,  ou  plutôt  l'imitation  qu'en  a  faite 
Lemierre  ,  en  vers  français. 

«  Lemierre  ,  dit  Laharpe  ,  trouva  la 
moyen  ,  en  s'appuyant  fort  adroitement  sur 
un  poëme  latin  moderne  qui  lui  fournissoit 
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les  idées  et  les  images  ,  de  faire  un  poème 
sur  la  peinture  ,  dont  la  versification  est 
généralement  beaucoup  plus  passable  que 
celle  de  ses  tragédies ,  et  de  temps  en  temps 
beaucoup  meilleure  qu'à  lui  n'appar- 
tient r,. 

L'exorde  du  poëme  français  est  entière- 
ment de  Lemierre.  J'en  citerai  les  six  pre- 
miers vers  ,  afin  d'exposer  à  mes  lecteurs 
un  doute  sur  une  critique  de  l'auteur  da 
Cours  de  littérature. 

Je  chante  l'art  heureux  dont  le  puissant  génie 

Redonne  à  l'univers  une  nouvelle  vie. 

Qui  par  1  accord  savant  des  couleur«  et  des  traits. 

Imite  et  fait  saillir  les  (ormes  des  objets, 

Ht  prêtant  à  l'image  une  vive  imposture 

Laisse  hésiter  notre  œil  entr'elle  et  la  nature. 

La  Harpe  prétend  que  cette  définition/à/^ 
saillirli^s  formes,  «  est  beaucoup  plus  celle 
de  la  sculpture  que  de  la  peinture  ;  »  mais 
le  grand  mérite  du  peintre  n'est-il  pas  pré- 
cisément de  nous  faire  voir,  sur  une  surface 
plane,  des  saillies,  des  profondeurs  quel- 
quefois iinmense;;?  Et  n'est-ce  pas  surtout 
par-là  '[u'il  nroduit  cette  illusion  ,  cette 
vive  iiu^josiure  dout  parle  Lemierre? 
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Le  poète  fiançais  a  imité  visiblement  du 
poète  laliu  la  définition  des  dilFérens  genres 
de  peinture.  Je  citerai  le  passage  de  Le- 
mierre  ,  eu  observant  que  les  idées  y  sont 
plus  éieiidaes,  plus  délayées  que  daus  l'o- 
riginal. Celui-ci  n'a  que  neuf  vers  : 

L'un  né  pour  moissonner  dans  les  champs  de  l'histoire, 

^ous  peindra  les  héros  courants  à  la  victoire, 

Le  front  descombattans  ,  leur  choc  impétueux. 

Les  coursiers  écumaats,  la  poussière  ,  les  feux  , 

Le  vol  du  plomb  rapide  et  plus  prorapt  que  la  flèche  , 

Les  remparts  foudroyés,  le  vainqueur  sur  la  brèche. 

Uu  autre  est  attiré  par  de  plus  doux  sujets. 

Il  aime  à  nous  tracer  de  paisibles  objets , 

Ilpeint  les  bois,  lesprés,  les  ruisseaux, les  campagnes, 

T.t  les  troupeaux  errans  au  penchant  des  montagnes, 

Sjlvandre  ingcirâmcnt  par  Annette  agacé, 

ILt  la  jeune  laitière,  en  jupon  retroussé 

Rapportant  son  pot  vide  ,  un  bras  passé  dans  l'anse  , 

Et  de  la  ville  aux  champs,  retournant  en  cadence. 

Les  trois  derniers  vers  sont  une  ampli- 
fication d'un  veriet  demi  du  texte  original, 

Pvedcu;îlem  ex  urbe  Neœram, 
Et  vacuam  lîeto  refercntem  vertice  testam. 

Lemierre  a  transporté  souvent  à  d'autres 
objeîs  et  presque  daus  les  mèm€S  termes 
les  descriptions  de  l'abbé  de  Marsy.  Aiusi , 
par  exemple ,  l'auteur  latin  représente  avec 
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da  vives  couleurs  le  demouiaque  de  Ra- 
pliaël.  Lemierre  a  appliqué  une  partie  de 
ces  expressions  énergiques,  non  pas  à  ua 
tableau,  mais  à  une  statue,  k  ]Milon,  ce 
chef-d'œuvre  de  Puget. 

Milon  entr'ouvre  un  chêue  aus?! vieux  que  la  terre, 
Mais  Tarbre  tout-à-coup  se  rejoint  et  l'enserre. 
Un  lion  qui  se  dresse,  et  s'attache  à  sou  flanc, 
De  l'athlète  entravé  boit  à  loisir  le  sang. 
Sur  le  marbre  animé  le  Pugct  défigure 
-Tout  le  corps  du  lutteur  sous  les  maux  qu^il  endors. 
Ses  cheveux  sont  dressés,  ses  membres  sont  roidis; 
Vous  reculez  d'effroi ,  vous  entendez,  ses  cris. 

Ici  Lemierre  a  été  à  son  tour  plus  bref 
-que  son  modèle.   Les  deux  derniers  vers 

sont  rimitatioii  de  ceux-ci. 

Pellis  riget  arida,  crinis 
Horrct.  hiant  oculi,  patulo  stnnt  guttura  ricta; 
Torqacntur  miseri  vultus;  clamare  putares. 

a  Sa  peau  se  dessèclie  et  s'endurcit,  s^s 
cbeveux  se  liérissent,  ses  yeux  sortent  de 
leur  cavité  ,  sa  bouche  entr'ouverte  laisse 
appercevoir  son  gosier  ;  les  traits  da  mal- 
heureux sont  en  convulsion ,  et  vous  croirez 
entendre  ses  hurlemens  ». 
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Nousentroiis  ici  dans  une  vaste  carrière  ; 
et  nous  aurions  peine  à  en  trouver  les 
bornes,  si  noire  projet  étoit  de  la  parcou- 
rir toute  entière.  Nous  ne  jetterons  qu'un 
coup-d'œil  sur  les  principaux  poèmes  di- 
dactiques français. 

LEMiEPiRE  dont  nous  venons  de  citer  le 
poème  de  la  peinture  ,  a  voulu  imiter  un 
autre  ouvrage  latin  que  l'on  peut  regarder 
aussi  comme  didactique,  tes  Fastes  d'O- 
vide. Il  a  substitué  aux  cérémonies  et  cou- 
tumes des  Latins  quelques-unes  de  ces  so* 
icnnités  annuelles ,  qui  pour  êLre  célébrées 
parmi  nous  depuis  un  temps  immémorial, 
n'en  paroissent  guères  plus  du  ressort 
d-L'  la  poésie.  Telles  sont  le  Lin'àU  si 
cher  aux  écoliers  de  l'ancienne  université  ; 
la  procession  des  liuissiers  ,  les  mascarades 
des  jours  gras ,  les  joules  sur  J'eau  etc.  Eu- 
fin  tous  les  amusemens  populaires  y  sont 
décrits  d'une  manière  qui  n'est  pas  tou- 
jours fort  heureuse.  Telle  est  par  exemple 
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cette  définiti(>u  oe  la  lanterne  magique ,  si 
célèbre  par  son  ridicule  : 

Opéra  sur  roulette  ,  et  qu'on  porte  à  dos  d'homme  y 
Où  ron  voit,  par  un  trou  ,  le  héros  qu'on  renomme. 

Nous  pouvons  opposer  a  la  Théogonie 
cVHésiode,  et  au  poënie  de  Lucrèce,  ceux 
de  la  ReLu^Lon  et  de  la  Grâce  par  Louis 
Racine  ,  un  autre  poème  de  la  Religlorh 
par  le  cardinal  de  Bernis  ,  et  encore  uu 
poème  assez  médiocre  sur  le  même  sujet , 
intitulé  :  La  grandeur  de  dieu  dans  les 
mervedLes  de  la  nature.  Ce  dsTnicr  est  de 
Dulard  qui  fut  membre  de  l'académie  vers 
le  milieu  du  dix-iiuitième  siècle. 

Louis  Raci>e  ,  né  eu  1692  ,  et  mort  en 
ij64,  étoit  fils  du  célèbre  poêle  tragique» 
Voltaire  qui  ne  pouvoit  refuser  son  suffrage 
à  Téiégance,  à  la  mélodie  de  ses  vers,  accu* 
soit  cependant  l'auteur  du  poème  de  la  Ke^ 
Uglonà-Q  manquer  d'imagination  et  de  gé- 
nie ;  il  l^appeluit  d'un  ton  protecteur,/*? 
ton  versificateur  Racine  ,  fils  du  grand 
poète  Racine. 

Dans  le  poème  de  la  Religion,  l'auteur 
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s*attaclie  à  démontrer  l'existence  dePEtrc- 
supréme  ,  soit  par  le  témoignage  intérieur 
de  notre  conscience ,  soit  parla  révélation, 
parla  rédem'  tion  du  monde,  par  les  dogmes 
de  la  religion  et  la  pureté  de  la  morale 
chrétienne.  Il  passe  en  revue  les  difTérens 
cultes  par  lesquels  les  hommes  de  tous  les 
temps,  de  toutes  les  nations  ont  unanime- 
ment rendu  hommage  à  la  divinité;  il  trace 
aussi  le  tahleau  des  déplorables  querelles, 
d?s  schismes  qui  ont  si  malheureusement 
déchiré  le  christianisme  et  produit  plus 
d'incrédules  que  les  rriisonuemens  subtils 
et  sophistiques  des  athées. 

Le  plan  de  ce  poëîne  est  conduit  avec 
art  5  il  est  vrai  que  quelquefois  l'action  , 
ou  plutôt  le  développement  d'idées  qui  la 
remplace ,  pèche  par  trop  de  sécheresse  ou 
de  langueur  ;  mais  ce  sont  des  défauts  insé- 
parables du  sujet.  Voici  le  début  du  2«. 
chant. 

De  tes  lois  dèi  l'enfance  heureusement  instruit, 
Et  par  la  foi,  seigneur  ,  à  la  raison  conduit  (i), 

(i)  L'auteur  avoit  dit  dans  le  premier  chant  : 

La  raison  dans  mes  vers  conduit  l'homme  à  la  foii 
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Permets  que  dans  mes  vers,  sous  une  feinte  image ^ 
Jose  ,  pour  un  moment,  imiter  le  lanc;age 
D'uu  mortel  qui  vers  toi ,  de  troubles  agité. 
S'avance  et, pas  à  pas,  cherche  la  Térité. 

Quand  je  reçus  la  vie  au  milieu  des  allarmes  , 

tt  qu'aux  cris  maternels  répondant  par  mes  larmes. 

J'entrai  dans  l'univers  escorté  de  douleurs. 

J'y  vins  poury  marcher  de  irtjliieurs  en  malheurs  ; 

Je  dois  mes  premiers  jours  a  la  femme  étrangère. 

Qui  me  vendit  son  lait  et  son  cœur  mercenaire. 

Réchauffé  dans  son  sein,  dans  ses  bras  caressé. 

Et  long-temps  insensible  à  son  zèle  empressé, 

De  mon  retour  esfin  un  souris  fut  le  gage. 

Dj  ma  foihle  raison,  je  fis  l'apprentissage. 

Frappé  du  son  des  mots,  attentif  aur  objets. 

Je  répétai  les  noms .  je  distinguai  les  traits. 

Je  connus  ,  je  nommai ,  je  caressai  mon  père  , 

J'écoutai  tristemeut  les  avis  de  ma  mère. 

Uli  châtiment  soudain  réveilla  ma  langueur: 

Les  iiiaitres  ennuyeux  je  craignis  la  rigueur. 

I-'es  siècles  reculés,  Tuu  me  contoit  l'histoire  , 

L'autre  plus  importun  g^nvoit  dans  ma  mémoire^ 

D  uu  langage  nouveau  tous  les  barbares  noms. 

Le  tcmjjs  lorma  mou  goût  pour  fruit  de  ces  I.-çoe«. 

D'Escliine  j  admirai  l'éloquente  colère: 
Je  sentis  la  douceur  des  mensonges  d  Hamère  ; 
De  la  triste  Didon  partageant  les  malheurs. 
Son  bûcher  fut  souvent  arrose  de  oies  pleurs. 
Je  méprisai  l'enfance  et  sés-jeux  insipidesj 
ilais  ctsamusemcnséfroierrt-ilspkis  solides? 
D  arides  vérités  quelquefois  trop  épris, 
•J'espérai  de  rsewton  péuéti.er  les  écrits. 
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Tantôt  je  poursuivois  un  stérile  problème  ; 
De  Descartes  tantôt  renversant  le  système. 
D'autres  mondes  en  l'air  s'élevoient  à  mes  frais. 
Armide  étoit  moins  prompte  à  bâtir  un  palais  , 
Et  d'un  souffle  détruit«,  malgré'lcur  renommée. 
Tous  les  vieux  tourbillons  s'.-xhaloient  en  fumée. 
Par  mon  anatomie,  un  rajon  divisé 
En  sept  rayons  égaux  étoit  subtilisé , 
Et  voulant  remonter  à  la  couleur  première, 
J'osois  à  mon  calcul  soumettre  la  lumière. 
Daos  ces  rêves  flatteurs  que  j'ai  perdu  de  jours  ! 
Cherchant  à  tout  savoir,  *t  m  ignorant  toujours, 
je  n'avois  point  encor  réfléchi  sur  moi  même! 
Me  reprochant  enfin  ma  né,_,ligence  extrême  , 
Je  voulus  me  connoitre  :  un  espoir  orgueilleux, 
Inspiroità  mon  cœur  ce  projet  périlleux 
Que  de  fois,  oh!  fatale  et  triste  connoissance. 
Tu  m'as  fait  regretter  ma  première  ignorance! 

Ce  passage  décèle  sans  doute  une  morale 
trop  ausLère  ,  et  Louis  Racine  qui  con- 
damne avec  tant  de  rigueur  les  recherclies 
philcsopliicpes ,  n'auroit  point  composé  un 
noènie  aussi  airéable  ,  si  une  étude  pro- 
fonde des  sciences  nalurtlles  ne  Peut  pas  mis 
à  portée  d'en  varier  et  animer  les  tableaux. 

O u  do itreg^ar^er  comme  un  chef-d'œuvre 
ce  que  dit  cet  écrivain  de  la  manière  dont 
ici  ciseaux  font  leurs  nids  ,  et  du  départ 
des  oiseaux  de  p.Tssage» 
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O  toi  qui  follement  fais  un  difu  du  hasard. 
Viens  nie  développer  ce  nid  qu'avec  tint  d'art. 
Au  même  ordre  toujours  architecte  fidèle 
A  l'aide  de  son  bec  maçonne  l'hirondelle. 
Comment ,  pour  élf-vcr  ce  hardi  Lâtiuient, 
A-t-elle  en  le  brovant  arrondi  son  ciment  ? 
Et  pourquoi  ces  oiseaux-  si  remplis  de  prudence. 
Ont-ils  de  b.  urs  rnfans  su  prévoir  la  naissance? 
Que  de  berceaux  pour  eux  aux  arbres  suspendus! 
Sur  le  plus  doux  coton  ,  que  de  lits  étendus! 
Le  père  vole  au  loin  ,  cherchant  dans  la  campagne 
Des  vivres  qu'il  rapporte  à  sa  tendre  compagne; 
Et  la  tranquille  mère,  attendant  son  secours, 
EchauiTo  dans  son  sfin  le  fruit  de  leurs  amours. 
Des  ennemis  souvent  \U  repoussent  la  rage, 
Et  dans  de  foiblcs  corps  s'allume  un  grand  courage  (i); 
Si  chèrement  aimés,  ces  nourrissons  un  jour  , 
Aux  fils  qui  naîtront  deux,  rendront  le  même  amour. 
Quand  des  nouveaux  zéphirs  Ihaleine  fortunée 
P>allumera  pour  eux  le  flambeau  d'hjménée. 
Fidèlement  tiriis  par  leurs  tendres  liens  , 
Ils  rempliront  les  airs  de  nouveaux  citoyens. 
Innombrable  famille  ,  où  bientôt  tant  de  frères 
]Ve  reconnoîtront  plus  leurs  aveux  ni  leurs  pères. 
Ceux  qui  de  nos  hivers  redoutent  le  coutroux, 
Yont  se  réfui^ier  dans  des  climats  plus  doux, 
r^'e  laisseront  jamais  la  saison  rigoureuse, 
Surprendre  parmi  nous  leur  troupe  parcscuse. 


■  (i)  Imitation  de  ce  vers  de  Tiigilc  sur  ks  abeilles  ir- 
fîléej.  :.       ,  j 

Injrente«  .inicios  ançusto  in  nectore  versant. 
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ï)ansun  sage  conseil  par  les  chefs  assemblé, 
Du  départ  général  le  grand  jour  est  réglé. 
Il  arrive  tout  part  :  le  plus  jeune  peut-être 
Demande  en  regardant  les  lieux  qui  l'ont  vttnaftre, 
Quand  viendra  ce  printemps  par  qui  tant  d'exilés 
Dans  les  champs  paternels  se  verront  rappelés. 

La  Harpe  a  défiai  en  ces  termesle  talent 
fie  Louis  Racine,  dans  un  genre  où  son  père 
seul,  étoit,  dit-il,  capable  d'atteindre  la 
perfection. 

«  Nourri  du  moins  a  son  école  (  celle  du 
grand  Racine)  dans  la  pureté  des  princiA 
pes,  son  style  est  sain,,  clair  et  correct^ 
généralement  assez  soigné ,  souvent  élé- 
gant ;  mais  si  le  plaa  n'a  rien  de  cette  ima- 
ginaîion  qui  invente  ,  la  versification  n'a 
pas  non  plus  assez  de  cette  poésie  qui  anime 
et  vivifie  tout.  On  compte  les  morceaux 
où  elle  s'est  montrée,  etl'on  sent  trop  sou- 
vent dans  le  reste  la  sécheresse  et  l'uni- 
formité du  ton  didactique  ,  surtout  dans 
les  deux  derniers  chants    ». 

Le  poëme  de  La  Grâce  que  L.  Racine 
composa  dans  sa  jeunesse  ,  et  publia  vingt 
années  avant  celui  de  la  Religion ,  n'a  pas 
à  beaucoup  près  le  même  mérite.  Le  sujet 
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en  étoit  plus  ;;ridü;  il  roaloit  d'ailleurs 
en  grande  partie  sur  des  discussions  théo- 
logiques,  oubliées  de  nos  jours,  et  qui 
n'ont  plus  cet  iiU(^'rét polémique  par  lequel 
ils  ponvoieüL  se  recommander  aux  lecteurs 
contenjporains. 

Le  poëme  de  la  Religion  dn  cardrcal 
de  Ber>'is  a  para  en  1797  ,  api  es  la  mort 
de  cet  auteur  ,  qui  jusqu'alors  u'avoitguè- 
res  d'autres  litres  littéraires  qne  dos  poé-* 
stes  erotiques,  c'est-a-dire  y  d'un  genre 
très-différent. 

«  C'est,  dit  La  Harpe,  nne  réfutation 
des  alliées  et  dos  déistes....  Le  style  n'est- 
pas  sans  noblesse,  ni  sans  quelques  beaux 
vers  ,  surtout  de  pensée  ;  mais  il  est  pau- 
vre de  poésie,  monotone,  négligé*  nulle 
connoissance  de  la  phrase  poétique  5  àcs 
vers  faits  un  à  nn  ,  ou  deux  à  deux ,  et  lö 
raisonnement  porté  jusqu'à  l'argumeuta-^ 
lion  métaphysique^  ». 

Nous  retrouverons  Bernis  quand  nous 
trâiterous  dos  poèmes  descriptifs. 

Voltaire  qui  a  voulu  s'exercer  dans 
tous  les  genres,  chercha  k  lutter  contre  lö 
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poëte  latin  Lucrèce  dans  son  Poè'ine  àe 
la  Loi  nature  Lie  et  dans  son  Discours  en 
vers  sur  L'homme, 

Le  poëme  de  La  Loi  nature  Lie  n'est  pas 
divisé  en  quatre  clianls,  mais  en  quatre 
parties;  ce  sont  en  effet  quatre  épitres mo- 
rales qui  n'ont  pas  une  liaison  nécessaire 
entr'eilcs.  La  troisième  est  coDsacréeàprè^ 
cher  la  tolérance  religieuse.  Voici  un  des 
passages  les  plus  digues  d'éloges:  Les  pre- 
miers vers  sont  une  imitation  de  Pope  qui 
lui-même  avoit  tiré  cette  idée  d'uue  épî- 
tre  de  St.  Paul. 

Dans  nos  jours  passagers  Je  peine  et  de  ïnisères  , 
Enfans  du  même  dieu ,  vivons  du  moins  en  frères, 
Aidons-nous  l'un  et  l'autre  à  porter  nos  fardeaux 
Nous  marchons  tout  courbés  sous  le  poid>  de  nos  mauz.. 
Mille  ennemis  cruels  assiègent  notre,  vie, 
Toujours  par  nous  maudite  ,  et  toujours  si  cliérie. 
Quelquefois  dans  nos  jours  consacrés  aux  douleurs, 
Par  îa  main  du  plaisir  nous  essuyons  nos  jileurs  , 
Mais  le  plaisir  s'envole  ,  et  passe  comme  une  ombre , 
Nos  cbagrins,  nos  regret^;,  nos  pertes  sont  sans  nombre, 
J\  otre  cœur  ég  iré  .  sans  guide  et  sans  appui , 
E-ît  brûlé  de  désirs ,  ou  glacé  par  l'ennui. 
r>  ul  de  nous  n'a  vécu  sans  coanoître  les  larmes. 

Dans  son  d'scours  sur  ï Homme  ,  Voi- 
la ire  a  iieureu^e.iiie ut  imité  le  fameux  poëme 
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anglais  de  Pope,  Essai  sur  l'homme ^où  il 
n'y  avoit  pas  raoins  de  difficultés  à  vaincre 
que  dans  l'exposilion  d'une  doctriue  pure- 
ment tecliuique.  Le  principal  mérite  de 
Pope  est  dans  le  style ,  et  dans  la  m^anière 
Jieureuse  dont  il  a  su  relever  par  des  mé- 
taphores et  des  images  gracieuses  ,  des 
idées  naturellement  arides,  parce  qu'elles 
ne  sont  que  trop  vraies.  Pope  a  de  même 
que  Voltaire  divisé  son  poëme  en  quatre 
parties  :  elles  sout  adressées  au  lord  Boling- 
broke,  et  nous  montrent  sous  quatre  rap- 
port.; dilférens,  tout  ce  qui  concerne  la 
nature  et  la  coiidiiion  de  l'homme. 

La  poésie  didactique  pouvant  se  ^iviser 
en  deux  parties,  celle  qui  traite  de  la  phi- 
losophie et  celle  qui  traite  des  arts,  on 
peut  dire  que  dans  îa  première  nous  som- 
mes moins  riches  que  Ls  Allemands  et  les 
Anglais  nos  voisins  j  mais  nous  l'emportons 
dans  la  seconde ,  et  par  le  nombre  des 
ouvrages  et  par  le  mérite  de  leur  exécution. 

J'ai  déjà  parlé  de  l'Art  poétique  de  Boi- 
ieau,  en  m'expliquant  sur  celui  d'Horace. 
Je  ue  iérai  poiat  l'analy^  d'un  pcëme   si 
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connu ,  et  que  tous  les  jeunes  gens  disiia- 
gués  par  leur  éducation,  doivent  savoir  par 
cœur.  Le  troisième  chant  qui  traite  de 
répo[)ëe,de  la  tragédie  et  de  la  comédie, 
est  celui  où  Fauteur  s'est  élevé  avec  le  plus 
de  bonheur  au  niveau  de  son  sujet.  Les  rè- 
gles qu'il  a  tracées  ont  été  universellement 
adoptées  par  tous  nos  auteurs  ,  et  ceux  qui 
ont  voulu  s'en  écarter^  en  ont  été  punis  par 
le  peu  de  succès  de  leurs  tentatives. 

Les  Allemands  et  les.  Anglais  s'obstinent 
encore  à  méconnoître  dans  leur  théâtre 
l'autorité  d'Aristote  et  de  Boileau.  Cepen- 
dant quelques-uns  de  leurs  écrivains  ont 
été  plus  justes.  Il  n'est  peut-être  pas  hors 
de  propos  de  transcrire  ici  un  passage  re- 
marquable d'un  Art  poétique  composé  vers 
le  commencement  du  i8e.  siècle  ,  par  le 
duc  de  BucKi^^GHAM.  Il  s'exprime  en  ces 
termes  dans  un  poëme  intitulé  :  Essay 
Ott  Poetrjji  «  Les  unités  d'action,  de  temps 
et  de  lieu,  dont  l'exacte  observation  donne 
tant  de  grâce  a  la  poésie  dramatique,  sont 
trop  peu  mises  en  usage  et  trop  peu  con- 
iiues  parmi  nous.  Eh  î  quoi?  lorsque 
I    lu  3 
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nous  prétendoDS  purger  la  scène  de  moin- 
dres défauts  ,  nou5  souffrons  dans  le  théâ- 
tre anglais  des  fautes  si  absurdes  »  ! 

Pope  a  aussi  cojnposé  une  espèce  d'art 
poétique,  sous  le  titre  d'Essai  sur  la  criti- 
que ,  Essay  on  criùicism. 

Watelet  ,  (  Claude-Heuri  )  receveur  gé- 
néral des  finances  k  Paris ,  artiste  et  homme 
de  lettres,  a  laissé  un  poëme  sur  V'^rù  de 
peindre^  en  quatre  chants.  Il  n'est  compa- 
rable ni  pour  la  marche  ,  ni  pour  Pexécu- 
tion  à  l'ouvrage  de  Lemierre.  Quelques 
vers  tirés  du  quatrième  chaut  feront  cou- 
noitre  la  manière  de  l'auteur. 

Loin  de  toi,  dieu  des  arts,  ces  mortels  dont  l'argile, 
?S'offrit  au  feu  dirin  qu'une  masse  stérile: 
De  leur  ame  insensible  à  tes  puissans  accords , 
Qu'un  sommeil  léthargique  énerve  les  ressorts. 
Qu'ils  ignorent  les  biens  que  tu  daignes  répandre 
Sur  des  êtres  choisis,  seuls  di^es  d'v  prétendre. 
D'un  ordre  distingué  d'artistes  généreux  , 
Rends  les  vœux  satisfaits  et  les  efforts  heureux; 
Fais  respirer  la  toile  ;  ajoute  à  la  peinture. 
Ce  mouvement,  ce  feu  .  Tame  de  la  nature. 
Répands-le  dans  mes  vers,  qu'il  brille  dans  mes  chants, 
Pour  ton  honneur,  reuds-les  expressifs  et  touchans. 

Voici  en  quels  termes  l'auteur  décrit  la 
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peinture  au  pastel,  celle  en  émail  et  celle 
en  mosüiqjc  : 

I,à  ,  c'est  un  moyen  prompt^  dont  le  facile  usage 

Des  traits  de  la  beauté  rend  la  fidèle  iinage. 

Les  crayons  ,  mis  en  poudre  ,  imitent  ces  couleurs. 

Qui,  dans  un  temps  parfait ,  offrent  l'éclat  des  fleurs. 

Sans  pinceau ,  le  doigt  seul  place  et  fond  chaque  teinte  , 

Le  duvet  du  papier  en  conforte  Temprcinte  , 

Un  cristal  la  défend  ;  ainsi  de  la  Beauté  , 

Le  pastel  a  l'éclat  et  la  fragilité. 

Bravant  ici  le  temps  ,  au  verre  incorporée  , 

La  couleur  doit  au  feu  son  lustre  et  sa  durée, 

Et  d'un  portrait  fini  le  délicat  travail , 

Pour  ne  jamais  changer,  se  transforme  en  émail; 

Tandis  que  par  un  soin  également  durable, 

Des  cristaux  colorés  la  teinte  inaltérable. 

Sur  un  solide  enduit,  assure  à  nos  neveux. 

Des  chef-d'œuvres  de  l'art  les  charmes  précieux. 

DoRAT  dont  le  nom  est  presque  devenu 
une  injure  poétique  ,  mais  dont  le  talent 
ne  manquoit  point  d'une  certaine  flexibi- 
lité 5  surtout  dans  la  poésie  légère  ,  aborda 
un  sujet  sur  lequel  avant  lui  aucun  poète 
ancien  ni  moderne  ne  s'étoit  exercé.  Son 
poëme  de  la  Déclamation  théâtrale  a 
trouvé  grâce  devant  la  sévérité  de  Laharpe. 
Après  une  censure  assez  amère  de  ses  au- 

es  écrits  ,  l'auteur  du  Cours  de  Uuéra* 


\ 
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ture  met  fort   au-dessus  la  Déclamation 
théâtrale .  Il  ajoute  ensuite  : 

«  Ce  poëme  en  quatre  chants,  quoique 
foible  et  défectueux  n'est  pas  sans  mérite, 
et  c'est  au  moins  ce  qu'il  a  fait  de  plus 
passable  (i)  dans  le  genre  sérieux.  Il  u'é- 
toit  pas  encore  aussi  gâté  qu'il  le  fut  depuis 
par  les  plates  adulations  de  journaux etde 
coterie,  espèce  de  séduction  dont  iln'étoit 
que  trop  susceptible  ». 

Dorât s'étoit  borné  dans  le  principe  à  un 
essai  en  vers  sur  la  déclamation,  tragique. 
Le  succès  de  cet  opuscule  publié  en  ijôB, 
l'encouragea  a  y  ajouter  trois  chants  qui 
parurent  successivement  sous  le  litre  de  la 
Comédie^  V Opéra  et  la  Danse,  Ct-s  qua- 
tre ouvrages  véritablement  distincts,  sont 
compris  en  un  seul  poëme  sous  le  nom  de 
Déclamation   tliéà traie  ;    titre   assez    ira- 

i'cn   i. 


[i  La  Harpe  répète  souvent  ce  coroparatif,  et  je  si'tis. 
tenté  de  le  regarder  comme  une  f.iute.ll  me  semble  que 
plus p  :ssable  ne  vaut  pas  mieux  que  plus  médiocre .  parce 
que  CCS  deux  adjectifs  se  prennent  d'ordinaire  dans  un 
sens  absolu. 
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décînDie  point  la  Danse  ^  et  que  la  Comé- 
die elle-mèino  n'est  jouée  avec  perfection 
que  lorsque  les  acteurs  savent  se  rappro- 
cher du  ion  ordinaire  de  la  société  et  quel- 
quefois de  la  classe  la  plus  ignoble. 

Quant  à  V Opéra  ^  l'art  de  proportion- 
ner au  sujet  les  inflexions  de  la  voix 
peut  être  regardé  comme  une  sorte  de 
déclamation  ,  et  Dorât  a  dit  avec  raison 
de  notre  opéra  sérieux,  que 

Jupiter  lui-même,  armé  de  son  tonnerre. 
Se  verroit,  dans  sa  gloire  ,  insulté  du  parterre, 
S'il  venoit ,  s'annonçant  par  un  timbre  argentin  , 
Prononcer  en  fausset  les  arrêts  du  destin. 

Voici     quelques    morceaux     tirés     du 
deuxième  cliant  : 

Vous  n'avez  rien  encor ,  et  vous  devez  tout  craindre, 

Si  vous  ignorez  lart  d'exprimer  et  de  peindre  , 

De  produire  au  dehors  ces  orages  du  cœur, 

Ces  mouvemens  secrets,  ces  instans  de  fuieur , 

Ces  rapides  ret-^urs  ,  cette  brùl  ;ntc  ivr  s-;c  , 

T. es  transports  de  l'amour  et  sa  délicat  s<mî. 

Un  rôle  est  à-la-fois  tendre  ,  emporté  ,  jalons  , 

Ces  coiitrast'  s  frappans,  il  faut  les  rendre  tous. 

Paisible  adorateur,  là, bornez  vous  à  plaire: 

Ici,  q-ic  votre  front  s'enflamme  de  colèie. 

Sachez  surtout,  sach'zcomuîeiit ,  d'un  œil  serein. 

On  vient  rendre  uu  portrait  (juo  Ion  reprend  soudain; 
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Comme  on  traite  un  objet  que  l'on  croit  infidèle, 
De  quel  air  on  lui  jure  une  haine  immortelle  , 
Avec  quelle  contrainte  on  feint  d'autres  amours, 
Et  comment  on  le  quitte,  en  revenant  toujours. 
Evitez  cependant  une  chaleur  factice 
Qui  séduit  quelquefois  et  vit  par  artifice  , 
Tous  ces  tre'pigncmens  et  des  pieds  et  des  mains, 
Convulsions  de  l'art .  grimaces  de  pantins. 
Dans  CCS  vains  mouvemens  qu'un  prend  pour  de  la  flamnic 
Pf  allez  point  sur  la  scène  éparpiller  votre  ame  ! 
Ces  gestes  embrouillé«; ,  toujours  hors  de  saison  , 
Ne  sont  qu'un  froid  dédale  où  se  perd  la  raison. 

Dorat  ne  traçoit  pas  seulement  des  règles 
pour  les  acteurs  des  grands  théâtres;  il 
descendoit  jusqu'à  ces  spectacles  d'un  or- 
dre inférieur  où  les  gens  du  monde  se 
plaisent  quelquefois  à  voir  l'imitation  de 
manières  si  éloignées  des  leurs. 

Toi ,  qui  prétends  briller  dans  les  scènes  burlesc^ues, 

T/'un  monde  moins  poli  consulte  les  grotesques  j 

De  nos  originaux,  folâtre  observateur, 

Joins  l'étude  du  èage  ans  talens  de  l'acteur. 

Tiens .  parcours  tous  les  lieux  où  le  peuple  déploje  , 

Autour  d'un  ai^  brisé,  son  humeur  ou  sa  joie. 

P.-ends  cette  humble  escabelle  ,  ose  et  vide  avec  lui 

Ce  broc  devin  fumeux  arrivé  d'aujourd'hui. 

De  CCS  mortels  grossiers,  apprends  l'art  de  nous  plaire. 

Tous  leurs  traits  sont  frappans.  et  rien  rte  les  altère; 

Ici ,  c'est  Un  vieillard  de  rides  sillonné , 

ÜI  d'an  c&saiûi  J'eufaus  luujoarseilvironué^ 
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Courbant  son  corps  usé  sur  un  bâton  rustique. 
Il  se  fait  craindre  encore  par  sa  gaité  caustique. 
Chacun  ,  à  ses  dépens  ,  veut  en  vain  s'égayer  ; 
Des  rieurs  prévenus,  il  rit  tout  le  premier. 
"Voyez- vous  ce  Silène  au  dos  rond  et  convexe, 
Heurter  tous  ses  voisins  de  son  pas  circonflexe. 
Injurier  cet  arbre,  et  prêt  à  trébucher, 
Manquer  toujours  le  but  qu'il  va  toujours  cbcrcber  ? 
Plus  loin,  deux  cbanipions  furieux,  hors  d^haleine. 
S'arment  lespoingsferuiés  pour  quelque  grosse  Hélène. 

M.  Delille  est  le  poëLe  didactique  et 
descriptif  par  excellence.  Tous  les  jeunes 
gens  qui  se  destinent  a  la  carrière  glissante 
de  la  poésie,  ou  qui  plus  sages  se  conten- 
tent de  méditer  et  d'apprécier  les  bons 
auteurs,  sans  songera  devenir  poètes  eux- 
mêmes  ,  doivent  feuilleter  conlinuelleuicnt 
ses  ouvrages  : 

Nocturna  versate  manu ,  versate  diurnâ. 

La  traduction  des  Géoruiqucs  avoit  com- 
mencé la  réputation  de  ce  poète  ,  les  Jar- 
-dlns  justifièrent  les  espérances  qu'on  en- 
avoit  conçues.  Les  morceaux  d*;tdc:iés  du 
poëme  de  V Lmagination  ^  de  VRoninie 
des  ch.Ainps  et  ans  trois  Reines  ^  Ans  xxiw 
l'auteur  dans  àes  cercles  brillants^  ou  au 
collège  de  Francg  dans  des  réunions  plus- 
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modestes ,  mais  plus  compétentes  pour  (*n 
juger  le  mérite,  firent  long-temps  désirer 
l'époque  où  ces  ouvrages  entiers  seroient 
livrés  a  l'impression.  Malheureusement 
M.  Deliile  faisant  marcher  de  front  une 
ïnuîtitudii  de  traductions  ou  d'ouvrages 
originaux,  composant  tous  ces  écrits  par 
fragmens  déiacliés  ,  négligea  trop  long- 
temps de  satisfaire  les  vœux  impatiens  du 
public.  Lorsqu'il  tira  dj  son  porte-feuillo 
des  morceaux  si  profondément  médités, 
si  laborieusement  exécutés,  il  fut  obîigf; 
d'en  remplir  a  la  hàle  les  nombreuses  lacu- 
nes. Aussi  le  seul  reproche  que  l'on  puisse 
raisonnablement  adresser  aux  productions 
de  M.  Deliile  ,  c'est  celui  du  défaut  de  plan 
dansl'ensemble ,  et  souvent  de  liaison  ou  de 
proportion  dans  les  détails. 

Si  nous  voulions  chercher  dans  les  ouvra- 
ges de  M.  Deliile,  un  des  passages  les  plus 
propres  à  faire  connoitre  son  grand  talent 
et  sa  manière  ,  nous  serions  fort  embar- 
rassés du  choix.  Nous  copierons  au  hasc:rd 
un  seul  morceau:  il  est  pris  dans  le  poëme 
de  Vlnia^inatiorij  chant  v. 
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Pourrai-je  t'oublier,  auguste  architecture  , 

Qui  domptes  des  rochers  la  rébelle  nature  ? 

Le  marbre,  sous  tes  mains,  se  découpe  en  festons, 

Se  taille  en  chapiteaux  ,  se  déploie  en  frontons. 

S'arrondit  en  volute,  en  frise  se  façonne, 

S',  llonge  en  architrave,  ou  s'élance  en  colonne; 

Et  des  proportions  la  savante  beauté 

A  joint  la  symétrie  à  la  variété. 

Cependant  qui  l'eût  cru?  pnur  des  formes  si  belles, 

La  nature,  à  uotre  art,  noffroit  point  de  modèles; 

L'imagination  seule  en  fit  tous  le-,  frais. 

Je  sais  que  nos  aïeux,  au  sortir  des  forêts, 

Des  arbres  imitant  les  voûtes  végétales, 

Courbèrent  en  arceaux  leurs  VoStes  cathédrales: 

]\Iais  ces  formes  sans  goût ,  le  goût  les  rejeta  ; 

Imag  ■  de  leurs  troncs,  la  colonne  resta. 

Alors  des  temples  grecs  ,  et  des  palais  antiques, 

L'art  plus  majestueux  releva  les  portiques  , 

Et  le  ciseau  ,  qui  fit  1rs  dieux  et  les  héros. 

Tailla  ,  pour  leur  séjour  ,  les  marbres  de  Paros. 

Enfin  vint -"'.lichcI-Ange,  et  son  audace  extrême 

Prétf^nd  surpasser  Rome  et  la  Grèce  elle  même. 

11  n'imitera  point  ces  mas^es  de  rochers , 

Ces  aiguilles ,  ces  tours  ,  ces  énormes  clochers  , 

Qui ,  menaçant  les  cieux  de  leur  cime  tude  que, 

Alloient  perdre  dans  l'air  leur  hauteur  giganteeque. 

î  1  commande  ;  à  sa  voix .  accourent  tous  les  arts; 

Il  veut  que  son  chef-d'œuvre  ',  altach  mt  les  regards , 

Av.  c  r.mmen.sité  joigne  encor  l'éiégance; 

Soitsiiuple  ,  mais  hardi,  grand  sans  extravagance. 

Il  s'élève  ,  et  jamnis  les  arts  audacieux , 

D'aspects  plus  imposans  n'étoimèrent  les  yeux  ''1). 

(1).  La  B^isilique  de  Saint-Pierre  à  Rome. 
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L'œil  admire  ,  en  tremblant ,  ces  voûtes  colos$ale#; 
I3es  voûtes  de  l'Olympe  ,  orgueilleuses  rivales, 
Dont  la  proportion  trompant  le  spectateur, 
JVIême  en  la  déguisant,  ajoute  à  la  grandeur. 
Le  ciel  semblu  appuyé  sur  sa  vaste  rotonde , 
De  sa  hauteur  sacrée,  elle  commande  au  monde. 
Que  dis-je  ?  L'éternel,  en  descendant  des  cieux, 
Dabite,  avec  plaisir,  ce  dùme  spacieux  ; 
Sublime  effort  de  lart.  miracle  d'un  grand  homme! 
Ligne  séjour  d'un  Dieu,  digne  ornement  de  Rome! 

Ko  US  f'vous  passé  ,  presque  sans  nous  en 
apercevoir  de  la  poésie  didactique  à  la 
poésie  descriptive.  Les  deiix  genres  ont 
beaucoup  de  rapports  qui  leur  sont  com- 
muns; cependant  la  poésie  descriptive  sß 
reconuoît  à  des  caractères  particuliers  ,  et 
nous  ferons  de  son  examen  la  matière  d'un 
très-court  chapitre- 

Mais  avant  qu'il  nous  soit  permis  de 
citer  un  court  fragment  d'un  Essai  sur 
l'Astronomie^  par  M.  le  comte  Fontanes, 
grand-maître  de  l'Université  impériale.  Il 
décrit  en  ces  vers  pleins  de  poésie,  l'astre 
du  jour,  ce  centre  majestueux  de  notre 
système  planétaire. 

Soleil  !  quelle  est  ta  force  ?  elle  entraîne  .  elle  guide 
Les  mondes  l'un  par  l'autre  attirés  dans  le  vide% 
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J)epuis  l'ardent  Mercure  en  tes  feux  englouti, 
Jusqu'à  ce  froid  Saturne  ,  au  pas  appesanti. 
Qui  prolonge  ,  trente  ans  ,  sa  tardive  carrière  , 
Ceint  de  l'anneau  mobile  où  se  peint  sa  lumière  j 
Tu  les  gouvernes  tous  :  Qui  peut  te  gouverner  ? 
Quel  bras  autour  de  toi  t'a  contraint  de  tourner  ? 
Rien  n'existoit  cncor  :  la  parole  éternelle 
Perce  au  fond  du  chaos ,  et  l'ébranlé ,  et  t'appelle  : 
Il  s'ouvre,  tu  jaillis  de  ses  flancs  entr'ouverts. 
Tu  cours  donner  sa  forme  au  naissant  uoivers  j 
De  sept  rayons  premiers  ta  tête  est  couronnée, 
L'antique  nuit  recule,  et  par  toi  détrônée. 
Craignant  de  rencontrer  ton  œil  victorieux. 
Te  cède  la  moitié  de  l'empire  des  Cieux. 
Je  ne  te  peindrai  point  conduisant  les  années. 
Et  les  heures  en  cercle  à  ta  suite  enchaînées. 
Sœurs  d'un  âge  pareil ,  qui  mesurent  le  jour  ; 
C'est  au  brûlant  Ovide  à  décrire  ta  cour. 
De  ton  char  fabuleux  qu'il  marque  les  vcsti^. 
Qu'il  t'élève  un  palais  tout  peuplé  de  prodiges , 
Et  qu'embellit  surtout  la  pompe  de  ses  vers. 
Roi  du  jour,  ton  paiais  n'est-il  pas  l'univers? 
Mais  que  dis- je  ?  Au  de-là  des  bords  que  tu  fécoades. 
Régnent  .environnés  d'un  cortège  de  mondes  , 
D'innombrables  soleils  plus  éclatans  que  toi, 
Et  parvenu  près  d'eux,  à  peine  je  te  voi. 
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CHAPITRE   VI. 
POÉSIE   DESCRIPTIVE. 

IM.  DE  Chateaueria>-d  a  dit,  un  peu  Ici- 
gèremeut ,  ce  me  semble  (i):  «  La  poésie 
que  nous  appelions  descriptive  a  élé  incon- 
nue de  toute  l'antiquité  5  les  poètes  méœî' 
qui  ont  chanté  la  nature  ,  comme  Hésiode , 
Tliéocrite  et  Virgile  ,  n'en  ont  point  fcit 
de  description  dans  le  sens  que  nous  altr- 
clions  à  ce  mot.  Ils  nous  ont  sans  doute 
laissé  d'.idmirables  peintures  des  travaux  , 
des  mœurs  et  du  bonlieur  de  la  vie  rusti- 
que ;  mais  quant  a  ces  tableaux  des  cam- 
pagnes ,  des  saisons  ,  des  accidcns  du  ciei 
qui  ont  enricbi  la  muse  moderne  ,  on  en 
trouve  a  peine  quelques  traits  dans  leurs 
écrits  ». 

Cependant    cet   ingénieux    et   éloquent 
écrivain  nous  fourniroit  lui-même  aubes  in 
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des  argum'^ns  contre  son  système ,  puisqu'il 
rappelie  des  passages  purement  descriptifs  , 
tirés  d'Homère  ,  de  Théocrite  ,  de  Virgile , 
Horace  ,  Tibulle ,  Properce,  Ovide  ,  et 
surtout  Lucain.  Enfin  il  avoue  que  l'oa 
trouve  de  beaux  t'Cib  le  aux  dans  Xénoplion, 
Tacite  ,  PI  utarque,  Pia  ton  et  Pline  le  Jeune. 
M.  Delille,  juge  très  compétent  en  cette 
partie  ,  n'est  pas  de  l'avis  de  l'auteur  d'A- 
tala,  lui  qui  a  dit  dans  son  poëme  des  Jar- 
dins :  qu'Homère 

Se  plaît  à  rappeler  ,  au  niilieu  des  batailles , 

Les  bois,  lesprés^  les  champs;  et  de  ces  frais  tablçaux 

Les  riantes  couleurs  délasseatses  pinceaux. 

Il  est  vrai  que  l'invention  de  ce  qu'oli 
appelle  proprement  àes poèmes  descriptifs 
est  toute  moderne.  On  peut  qualifier  ainsi 
des  compositions  où  sans  s'astreindre  com- 
me dans  le  poëme  didactique  à  exposer 
successivement  et  méthodiquement  toutes 
les  parties  d'un  art  et  d'une  science,  Fau- 
teur entasse  tableaux  sur  tableaux  ,  des- 
criptions sur  descriptions  ,  le  plus  souvent 
sans  aucun  ordre.  Dans  ces  sortes  de  pro- 
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ductions,,  on  pourroit  aussi  bien  commen- 
cer par  le  milieu  ou  la  fin  que  par  le  com- 
mencement 5  et  la  division  par  chanls  est 
arbitraire  ;  ou  plutôt  c'est  une  coupure  en 
quelque  sorte  mécanique ,  comme  la  di- 
vision par  tomes  d'un  roman  ,  ou  de  la 
plupart  des  ouvrages  en  prose. 

Il  y  a  plus  d'ordre  et  de  méibode  dans 
le  poëme  des  Trois  Règnes  y  du  même  au- 
teur. La  matière  ét;.it  toute  divisée  d'elle- 
même;  et  Buffon  avoit  indiqué  d'avance 
au  poëie  les  morceaux  les  plus  favorables 
a  ses  descriptions.  Mais  en  empruntant 
quelques  idées  du  Pline  français ,  M.  De- 
lille  se  les  est  appropriées  par  le  charme 
et  l'harmonie  de  la  versification. 

Je  me  bornerai  à  transcrire  deux  mor- 
ceaux du  ppcmc:  des  Trois  lieçnes  de  Ui. 
JSiature.  L'un  est  la  descriuion  du  chien  : 

A  leur  tète  ost  le  c^isn,  aimable  autrnt  qu'utile, 
Superbe  •  t  oaressauî: ,  «/ourag'^ux  nini:  docile. 
Formé  pour  le  ro-.. fruité  et  pour  le  proté:;cr. 
Du  troupeau  qii'.l  gouv.rnc  il  est  le  vrai  befj^cr. 
Le  ciel  l'a  fait  pour  iiors  ,  et  dans  leur  cour  riisticiue 
Il  fut  des  rois  patuors  le  premier  domettique. 
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Eedcvenu  sauvnge  ,  il  erre  dans  les  Lois  : 
Qu'il  ape)  çoivo  l'houime  ,  il  rentre  sous  ses  lois  , 
tt  par  un  vieil  instinct  qui  jamais  ne  s'tfface  , 
Semble  de  ses  amis  reconnoitrc  la  race. 

Gardant  du  bienfait  seul  !r  doux  ressentiment, 
Il  rient  'écber  ma  main  aprè^  le  cKàtiment  ; 
^ouvent  il  me  regarde  ;  humide  de  tendresse 
Son  œil  afi"ectufux  implore  une  caresse. 
J^ordonnf",  il  vient  à  moi  ;  je  menace,  il  me  fuit  ; 
Je  l'appelle  ,  il  revient  ;  je  fais  si.^ne  ,  il  me  suit  ; 
Je  m'éloigne,  qu:ls  pleurs  !  je  reviens  quelle  joieî 
Chasseur  sans  intérêt,  il  m'apporte  sa  proie. 
Sévère  dans  la  ferme,  humain  dans  la  cité. 
Il  soigne  le  malheur  ,  conduit  la  cécité  ; 
£t  moi,  de  ViJélicon  malheureux  Bélisaire, 
Peut-être  un  jour  set  yeux  guideront  ma  misère. 
Tlst  il  hôte  plus  sur.  ami  plus  généreux  ? 
Un  riche  marchandoit  le  chien  d'un  malheureux; 
Cette  offre  l'afRigca  :  «  Dans  niun  destin  funeste 
«  Qui  m'aimera,  dit  il,  si  mon  chien  ne  me  reste  ?o 
Point  de  trêve  à  ses  soins,  de  borne  à  s'^a  amour, 
11  me  garde  la  nuit ,  m'accompagne  le  jour. 
Dans  la  fouL^  étonnée  on  Ta  vu  reconnoître, 
Saisir  et  dénoncer  l'assasrln  de  son  maître  , 
lit  quand  son  amitié  n'a  pu  le  secourir  ; 
Quelquefois  sur  s.?  tombe  il  s'obstine  à  mourir, 
i.nlin  le  grand  BulFou  écrivit  son  histoire; 
Homère  l'a  chanté ,  rien  ne  manqu»-'  à  sa  i,loire  : 
Et  lorsqu'à  son  retour  le  chien  dX'lv^s?  absent 
Dans  l'excès  du  plaisir  meurt  eu  L-  c-rr-ssant, 
Oubliant  Pénélope  ,  Eumée  ,  Ulysse  même  , 
Le  lecteur  voit  en  lui  le  héros  du  poème. 
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Dans  sa  description  du  serpent,  M. 
DelJlle  a  vérifié  cette  maxime  de  Des- 
préaux  : 

Il  n^est  point  de  serpent ,  ni  de  monstre  odieux  , 
Qui  par  Tart  imité  ne  puisse  plaire  aux  jeux. 

Je  citerai  un  simple  fragment  de  ce  pas- 
sage : 

HahitHns  des  forêts  et  des  monts  et  des  champs  , 
Le  serpent ,  à  son  tour ,  a  des  droits  à  mes  chants. 

II  court,  nage  ,  bondit ,  gravit ,  vole  ou  serpente. 
Tantôt ,  au  bruit  lointain  des  agrestes  pipeaux  , 
Caché  dans  la  moisson  ,  il  attend  les  troupeaux, 
Et  des  plis  écaillés  qu'avec  force  il  déploie, 
Saisit  ,  étreint,  étouffe  et  dévore  sa  proie, 
l.e  chevreau,  la  brebis  ,  souvent  un  bœuf  entier. 
Tout-à-coup  engloutis  dans  son  large  gosier 
Se  débattent  en  vain  dans  sa  gueule  béante. 
3Iais  bientôt  expiant  sa  fureur  dévorante  , 
Il  s'endort  sous  le  poids  de  l'énorme  festin; 
Et .  livrant  au  chasseur  un  facile  butin, 
Sous  la  lourde  massue  ou  le  fer  du  sauvage, 
Tombe  gonflé  de  sang  et  gorgé  de  carnage. 
Tantôt ,  au  fond  des  bois  ,  à  l'entour  d'un  vieux  tronc. 
Il  enlace  sa  queue  et  redresse  son  front. 
Ailleurs ,  au  hi.ut  d'un  arbre  où  sa  race  fourmille  , 
Superbe  ,  i!  réunit  sa  hideuse  famille. 
L'œil  voit  avec  effroi  ces  milliers  d'animaux 
Envelopper  la  tige  ,  entourer  les  rameaux: 
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On  croit  voir  les  cheveux  de  l'horrible  Mégère  , 
Ou  les  crins  hérissés  de  l'aboyant  Cerbère 
Qui  défend  jour  et  nuit  le  trône  de  Pluton  , 
Ou  les  serpens  tressés  dont  se  coiffe  Alecton. 

Le  poëme  des  Saisons  par  M.  de  Saint-- 
Lambert^  critiqué  à  l'époque  de  son  appari- 
tion,  parce  que  le  goût  de  ce  genre  d'ouvra- 
ges n'étoit  pas  encore  établi,  a  trouvé  depuis 
plus  de  faveur  ,  et  sert  en  quelque  sorte  de 
modèle  à  une  multitude  de  poèmes  àes- 
cripiifs. 

Les  Saisons  de  Saint-Lambert  sont  pres- 
que l'imitation  du  poëme  anglais  de  Thom- 
son qui  a  le  même  titre.  La  plupart  des  ta- 
bleaux offrent  cependant  peu  d'intérêt,  et  le 
syle  n'est  pas  toujours  exempt  de  défauts. 
On  trouve  dans  le  Cours  de  littérature 
un  pompeux  éloge  du  poëme  des  Saisons. 

tt  Que  l'homme  de  goût ,  dit  La  Harpe  , 
que  l'homme  sensible  à  la  poésie  prenne 
ce  poëme  des  Saisons....  A  quelque  endroit 
qu'il  s'arrête,  il  rencontrera  ou  les  détails 
cliarmans  de  la  nature  pittoresque  ,  dé- 
crits avec  une  pompe  qui  ne  dégénère  ja- 
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mais  en  luxe ,  ou  les  teintes  d'une  mélao^ 
colie  aimable  et  réflécliissaute  qui  altaclie 
des  idées  ^  des  souvenirs  et  des  sentimens  à 
tous  les  objets  5  il  entendra  lour-à-tour,  ou 
la  voix  imposante  du  tliantre  inspiré  qui 
célèbre  les  merveilles  de  la  nature  ,  ou  la 
Voix  douce  et  instructive  d'un  solitaire  at- 
tendri qui  s'entretient  de  son  bonheur  ,  et 
désire  celui  des  autres  ». 

Voici  l'invocation  qui  ouvre  le  premier 
chant ,  et  que  le  même  critique  cite  avec 
raison  comme  un  modèle  du  genre  noble  : 

Arbitre  des  destins  ,  maître  des  élémens. 

Toi  ,  dont  la  volonté  créa  Tordre  et  le  tems, 

Tu  prodiguas  tes  dons  sur  ce  globe  d'argile 

Et  ta  bonté  pour  nous  décora  notre  asyle. 

MaisThomme  a  négligé  les  présens  de  tes  mains: 

Je  viens  de  leur  richesse  avertir  les  humains. 

Des  plaisirs  faits  pour  eux  leur  tracer  la  peinture,  etc 

Nous  ne  prolongerons  pas  les  cita- 
tions d'un  ouvrage  qui  est  dans  toutes  les 
bibliothèques  :  nous  préférons  copier  quel- 
ques vers  dans  une  petite  pièce  du  mém^ 
auteur  5  moins  connue,  et  intitulée /s  Soir: 
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Le  soleil  finit  sa  carrière. 
Le  tems  conduit  son  char  ardent. 
Et  dans  des  torrens  de  lumière 
Le  précipite  à  l'occident. 
Sur  d'.'S  nuages  qu'il  colore 
Quelque  temps  il  se  reproduit  j 
Dans  le  flot  azuré  qu'il  dore 
Il  rallume  le  jour  qui  fuit. 
La  vapeur  légère  ;  fluide 

Que  rassemble  l'air  tempéré , 

Va  bientôt  de  la  terre  aride 
rafraîchir  le  sein  altéré. 

Des  roses  qu'il  a  ranimées 

Zéphire  embellit  les  couleurs  ; 

Il  voltige  de  fleurs  en  fleurs, 

Et  de  ses  aîlos  parfumées 

Répand  les  plus  douces  odeurs. 

Le  poëte  anglais  Thomson  n'avoit  pas 
été  le  seul  précurseur  de  Saiiu-Lambert 
dans  l'art  de  chauler  les  saisons  et  les  divi- 
sions de  la  journée.  Le  cardinal  de  Bernis  , 
qui  consacra  les  loisirs  de  sa  jeunesse  à  la 
poésie  descriptive  ,  fit  deux  petits  poèmes, 
l'un  sur  les  quatre  Saisons .  et  l'autre  sur 
les  quatre  parties  du  Jour. 

On  peut  regarder  Bernis  comme  le  fon- 
dateur, mais  non  lechetd'nnc  école  nou- 
velle qui   décrivit    les  productions  de  lu 
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nature  avec  un  but  tout  clißereiit  de  celui 
que  se  proposoieut  Virgile  dans  ses  Géor- 
giques  ou  ses  Bucoliques  _,  Lucrèce  dans 
son  poème  de  Natura  rerum  ,  Théocriie , 
Scgrais  et  Deslioulières  dans  leurs  églogues. 
Voici  un  fragment  du  chaut  de  l'Au- 
tomne dans  les  Quatre  Saisons: 

Quels  parfums  remplissent  les  airs  ? 
Où  porter  mes  regards  avides  ? 
Des  tapis  plus  frais  et  plus  verds 
Kenaisseatdans  nos  champs  arides  ; 
La  nature  efface  ses  rides  ; 
Tous  ses  trésors  nous  sont  ouvert«  , 
Et  le  jardin  des  Hespérides 
EstTimage  de  Tunivers. 
C'en  est  fait ,  la  Vierge  céleste 
En  découvrant  son  front  vermeil 
Adoucit  d'un  regard  modelte 
L'ardeur  brûlante  du  soleiL 
Redoutable  fils  de  Latone, 
Tu  cesses  de  blesser  nos  yeur, 
Vertumne  ramène  Pomone  j 
Et  mille  fruits  délicieux 
Brillent  sur  le  sein  de  l'automne. 


Pomone  avant  que  de  périr 
Semble  redoubler  ses  caresses  ; 
Les  arbres  cbargés  de  ricncsses 
Se  coarbcnt  pour  nous  les  offrir. 
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Lasse  de  ramper  sur  nos  treilles 
La  vigne  élève  ses  rameaux, 
Et  suspend  ses  grappes  vermeilles 
Au  front  superbe  des  ormeaux. 
Ces  fruits  si  funestes  auxPersej 
Et  si  délicieux  pour  nous  , 
Confondant  leurs  couleurs  diverses , 
Forment  les  accords  les  plus  doux. 
Toutes  les  ronces  sont  couvertes 
De  coings  dorés  et  de  pavis, 
3Iille  grenades  entr'ouvertes 
Sèment  la  terre  de  rubis. 
Orange  douce  et  parfumée  , 
Limons  et  poncirs  fastueux  , 
£t  vous  cédras  voluptueux  , 
Couronnez  l'automne  charmée. 
Raisins  brillans  dont  la  fraîcheur 
Etanche  la  soif  qui  nous  presse. 
Pommes  dont  l'aimale  rougeur 
Ressemble  au  teint  de  la  jeunesse, 
Tombez  et  renaissez  sans  cesse 
Sur  le  chemin  du  voyageur. 

Le  défaut  principal  de  cette  composi- 
tion consiste  dans  une  exubérance  d'épi- 
tliètes.  Les  tableaux  les  plus  attrayaus  sont 
étouffés  sous  un  amas  de  fleurs.  Cette  vaine 
reclierclie  d'ornemens  avoit  fait  donner  à 
Bernis  ,  par  Voltaire,  le  surnom  plaisant 
de  Bahet  La  Bouquetière, 

JIgucher,  l'une  des  iufonunées  v'icli- 
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mes  de  la  révolution  ,  sembloit  né  pluie  t 
pour  sentir  vivement  que  pour  donner  a 
des  compositions  poétiques  celte  correc- 
tion, cette  élégance,  cette  régularité,  sans 
lesquelles  la  prose  seroit  de  beaucoup  sii- 
périenre. 

Son  poème  des  ili^ozly,  célèbre  long-temps 
avant  sa  publication  ,  par  les  lactures 
qu'en  faisoit  l'auteur  dans  les  cercles  , 
tomba  dans  un  singulier  discrédit  aussi- 
tôt après  qu'il  fut  imprimé.  On  sentit  alors 
le  défaut  capital  de  l'ordonnance.  L'au- 
teur avoit  fait  choix  d'un  cadre  qu'il  lui 
étoit  difficile  de  remplir.  Dans  notre  cli- 
mat ,  les  saisons  sont  très-bien  détermi- 
nées ;  le  printemps  ,  l'été ,  l'automne  et 
l'hiver  présentent  toujours  à-peu-près  les 
mêmes  apparences  ;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  des  mois.  Les  grands  froids  ne  vien- 
nent pas  toujours  dans  le  mois  d?  janvier, 
ni  les  grandes  chaleurs  au  mois  de  juillet, 
et  les  années  d'ailleurs  ne  se  ressemblent 
pas.  Comment  encore  établir  une  démar- 
cation certaine  entre  deux  mois  voisins  l'un 
jie  l'autre,  par  exemple  février  et  mars? 
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Il  a  donc  fallu  suppléer  par  toutes  sortes 
d'accessoires^  souvent  de  mauvais  goût, 
aux  vides  nécessaires  du  sujet.  La  Harpe  a 
reproclié  à  Rouclier  d'avoir  trop  large- 
ment pu'sé  dans  V Encyclopédie  et  VHLs- 
toir3  universette,  «  Il  lui  suffît,  dit  le  cri- 
tique ,  de  s'accroclier  à  une  date  ou  à  un 
mot,  pour  jeter  au  hasard  des  paquets  de 
vers  sur  tout  ce  qui  lui  vient  à  la  tète, sans 
qu'il  paroisse  se  douter  qu'il  y  a  des  lois 
de  convenance  prescrites  par  le  bon  sens, 
pour  ne  pas  rapprocher  djs  objets  trop 
disparates, pour  écarter  ceux  qui  sont  sans 
intérêt  ou  trop  élraugers  au  sujet.  Il  n'a 
aucune  idée  de  cet  art  si  nécessaire  ,  de 
mener  l'esprit^  l'imagination  et  l'ame  d'ob- 
jet eu  objet  ,  par  des  gradations  et  des 
liaisons  ménagées  et  insensibles  ,  de  ma- 
nière à  ce  que  le  lecteur  suive  le  poète 
sans  eflbrt  ,  se  reconnoisse  toujours  et  ne 
soit  jamais  dérouté.  Rouclier  ,  au  con- 
traire,  prenant  le  désordre  pour  la  rapi^ 
dite  ,  vous  transporte  en  un  moment,  sans 
la  moindre  raison,  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre  j  eu  sorte  que  vous  ne  pouvez  le  sui- 
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Tre  sans  que  la  tête  vous  tourne  d'éblouis- 
semeut  et  de  fatigue,  quand  même  vouv^j 
n'éprouveriez  pas  une  autre  espèce  de  las- 
situde par  la  monotonie  de  la  versifica- 
tion «. 

La  Harpe  cite  de  nombreux  exemples 
de  ces  défauts  bizarres  qu'il  reproche  à 
Roue  her  ;  il  est  iimlile  de  les  répéter  :  le 
pocme  des  Mois  ne  jouit  pas  dans  l'opi- 
nion d'une  assez  grande  faveur  pour  deve- 
iiir  d'un  dangereux  exemple. 

Cependant  il  s'j  trouve  quelques  mor- 
ceaux d'une  beauté  suffisante  pour  justi- 
fier l'engouement  dont  ce  poëme  fut  l'objet, 
tant  qu'il  ne  sortit  pas  du  porte-feuille  d 
son  auteur.  Telle  est  la  description  d.. 
Dégel ^  dans  le  mois  de  février  ; 

L^ Autan  s'éveille ,  et  d'abord  en  silence  , 

Du  rivage  africain  vers  l'Europe  s'élance  , 
Bientôt ,  tempétueux ,  il  gronde  ;  et  devant  lui, 
Dans  les  antres  du  nord  l'aquilon  s'est  enfui. 
Son  rival  triomphant  règne  seul  en  sa  place  j 
Il  détend  ,  par  degrés  ,  les  chaînes  de  la  glace. 
La  neige,  sur  les  rocs  élevée  en  monceaux. 
Distille  goutte  à  goutte  ,  et  fuit  en  longs  ruisseaux 
Ils  courent  à  travers  les  terres  éboulées. 
Et  creusant  des  ravini,  inondant  les  vallée», 
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Retracent  à  nos  yeux  unglobe  submerge, 
Qui  de  profondes  mers  sort  enfin  dégagé', 
Et  dont  les  monts  naissants,  élancés  danç  les  nues 
Sachent  l'humidité  de  leurs  têtes  chenues; 
Cependant  qu'à  leurs  pi'?ds  les  flots  encore  errants. 
S'étendent  en  marais,  ou  roulent  en  torrents. 
Mais  déjà  ce  tribut  qu'ont  payé  les  montagnes  , 
Après  avoir  franchi  les  immenses  campagnes  , 
Se  répand  sur  la  rive  où  les  fleuves  plaintifs 
Mugissent  sourdement  sous  la  glace  captifs. 
Et  crevassant  leurs  bords  pour  s'ouvrir  uae  ronte  , 
Par  cent  détours  secrets  se  glisse  sous  îeur  voûte. 
Le  fleuve  ,  accru  soudain  par  ce  nouveau  secours, 
Frémit,  impatient  de  reprendre  son  cours. 
Dans  son  lit ,  en  grondant ,  il  s'agite  ,  il  se  di'esse. 
Il  bat  de  tous  ses  flots  la  voûte  qui  l'oppresse. 
Elle  résiste  encor  sur  son  dos  triompliant , 
Le  fleuve  la  soulève;  elle  éclate  et  se  fond. 
un  effroyable  bruit  court  le  long  du  rivage; 
L'air  en  gémit;  et  l'homme,  averti  du  ravage, 
Sort  des  hameaux  voisins,  et  muet  de  terreur, 
Ta  repaître  ses  yeux  d'une  scène  d'horreur. 
Il  voit  en  mille  éclats  les  barques  fracassées. 
Leurs  richesses  au  loin  sms  ordre  dispersées  ; 
Les  bords  en  sont  couverts.  Le  vainqueur  cepcaJant 
Poursuit,  enflé  d'orgueil,  son  cours  indépendant. 
Et  pareil  au  héros  qui ,  promenant  sa  gloire  , 
Traînoit  les  rois  vaincus  à  son  char  de  vic.oir^. 
T.ent  et  majestueux  il  s'avance  ,  escorté 
Des  glaçons  qui  naguère  cnchaînoicut  sa  fierté. 
Ouand  un  pont  tout-à-coup  'e  traverse  et  l'arrête, 
P.Tr  l'obstacle  irrité  ,  l  humide  roi  s'apprct-» 
A  livrer  un  as.saut  qui  veuge  son  ôffiout. 
Il  rassembe  ses  IIjU  ,  les  ent:ts>e;  et  plus  protnjt 
II.  "> 
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Que  le  feu  de  l'éclair,  allumé  par  l'orage. 
Pousse  leur  vaste  amas  vers  le  pont  qui  Foutrage  (i) , 
S'arme  d'épais  glaçons  ,  tranchants  ,  amoncelés  , 
Et  frappant  sans  relâclie  à  grands  coups  redoublé», 
Dans  ses  larges  appuis  ébranle  l'édifice, 
Qu'a  voûté  sur  les  flots  un  magique  artifice. 
Tuis,  pars,  éloigne-toi,  fuis  ,  mortel  imprudent , 
De  ce  toît  ruineux  sur  les  ondes  pendant  ; 
Laisse-là  tes  trésors;  vain  poids  qui  t'embarrasse. 
Sauve-toi,  sauve  un  fils,  seul  espoir  de  ta  race; 
Eh  !  ne  sens-tu  donc  pas  tes  lambris  chanceler  ? 
Fuis,  dis-je  ,  éloigne-toi ,  le  pont  va  s'écrouler. 
Il  s'écroule  ,  et  les  cris  des  femmes  écrasées  , 
Et  le  long  craquement  des  arcades  brisées. 
Et  le  bruyant  fracas  des  glaçons  en  fureur, 
A  la  foule  égarée  impriment  la  terreur. 

De  pareilles  descriptions  sont  si  rares 
dans  le  poënie  des  Mjls  ,  que  nous  nous 
sommes  abandonnés  au  plaisir  de  copier 
celle -ci  toute  entière.  M.  Koaclier  a  eu 
d'autantplusde  mérite  dans  la  compositioii^ 
de  ce  morceau ,  qu'il  n'avoit  aucun  modèle. 
Les  anciens  écrivains  grecà  et  latios. 
n'avoient   pu    peindre   de   semblables   ta- 

(i)  Roucher  avoit  droit,  sans  doute,  de  s'emparer  de 
cette  superbe  expression  de  Virgile,  pontem  indignatus ; 
mais  Racine, le  fils,s?  l'étoit  déjà  appropriée,  et  avoit  dit- 

L'Araxe  xaugissäat  sous  un  pont  qui  l'outrage. 
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bleaux  absolument  étrangers  k  leur  climat. 
Le  poète  anglais  Thomson  n'a  point  dé- 
crit de  débâcle,  parce  qu'il  n'y  en  a  point 
sur  la  Tamise.  Ce  fleuve  charie  des  glaçons 
pendant  ks  grands  froids,  mais  sa  largeur 
et  sa  rapidité  ,  et  surtout  le  mouvement 
aheriialif  des  marées  ,  l'empêchent  d'être 
jamais  pris  par  les  glaces. 

POETES    ALLEMANDS. 

Les  Allemands  étoient  plutôt  appelés 
que  les  Anglais,  par  la  nature  de  leur  cli- 
mat, à  peindre  les  effets  de  l'hiver  5  mais 
ils  s'en  sont  peu  occupés  :  ils  ont  préféré 
de  plus  gracieuses  descriptions. 

Autant  les  auteurs  dramatiques  en  Alle- 
magne recherchent  les  situations  forcées 
et  épouvantables  ,  et  les  imag'^s  qu'ils 
croyent  rendre  énergiques  k  force  de  bi- 
zarrerie ,  autant  ils  inclinent  vers  la  mol- 
lesse dans  le  genre  de  l'idylle  et  de  la 
poésie  descriptive. 

C'est  ainsi  que  Haller  a  célébré  ,  dans 
des  vers  charmans ,  les  aspects  pittores- 
ques des  Alpes.  Kleist  a  fait  un  poème  du 
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Printemps.    Zacharie  ,  un  poëme  des  qua- 
tre pariies  du  jour;  Hellebcck  un  poëme 
des  Paysages  au  bord  de  la  mer.    Opitz  a 
c'iûnté  le  Moul-Vësuve  ,  et  Giseke  le  Bon-v 
Leur  de  i'amcur.  ♦ 

Les  poètes  allemands  ne  se  sontpasmoins 
exercés  dans  le  genre  proprement  didacti- 
que. Opitz  a  composé  des  poèmes  philo- 
f  opliiques  sur  L.t  Paix  de  L'Ame ,  etc. 
Zernick  a  fait  un  poëme  sur  Lesjins  pour 
Lesquelles  le  3Ionde  a  été  créé  (i).  Nous 
coi.noissons  encore  un  poëme  de  Haller 
sur  11  origine  du  3Ial  j  un  de  Hagedorn 
sur  le  Bonheur  y  un  essai  sur  L'Homme  , 
par  Sucro  ,  un  poëme  de  la  Rickesse  et  de 
L'Honneur  ^  par  Geliert  ;  un  poëme  sur 
V influence  du  Gouùj  par  Giseke  ;  un  poëme 
sur  les  Sciences ,  par  Lessiug  ;  un  sur  les 
Comebes  ^  par  K.œstner  ;  un  sur  les  Droits 
de  la  Raison^  par  Liclitv/er,  et  enfiu  la 
Poétique  des  Sciences  ,  par  Duscli. 

POETES  ANGLAIS. 

La  fécondité  des  muses  anglaises  dans  ce 

(i)  Von  den  Endzv.'ecken  der  H'elt. 
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genre,  n'est  pas  moindre.  Il  suffira  égale- 
ment d'une  simple  énumération.  Nous  cite- 
rons V Essai,  sur  l'Homme  et  les  Essais 
moraux  de  Pope  ;  la  Forêt  de  TVlnàsor  ^ 
du  même  auteur  \  le  poème  de  V Amour 
divin  ^  par  "^^'aller  ;  le  Salomon  ,  ou  La 
çanlcé  du  monde ,  par  Prior;  les  fameuses 
Nuits  d' Young  ,  qui  sont  un  poëme  phi- 
losophique ;  les  Plaisirs  de  l'Imagination , 
par  Akenside  5  la  Providence ^-par  Ogilvie  ; 
le  Triomphe  de  la  Modération  ,  par  Haj- 
lej;  les  trois  essais  sur  la  Peinture  ^  VHls- 
toirô  et  la  Poésie  épique  ,  par  le  même 
auteur  ;  les  Progrès  de  la  Civilisation 
{P  rogress  qf^  Refinement)  ^  par  Pyl;  VEs- 
sal  sur  la  traduction  en  vers  ,  par  Ros- 
common;  le  poème  de  la  Comédie ^  par 
Hill;  celui  de  la  Santé ^  par  Armstrong; 
le  poëme  de  la  Chasse^  par  Somerville  ; 
celui  de  la  Canne  à  Sucre  ^  par  Grainger; 
les  Jardins  Anglais ,  par  Mason  ;  le  poëme 
descriptif  de  Coopères  hlil  ^  par  Deuham  ; 
X Allegro  et  II  Penseroso^ào.  I\Ii)lon  ;  enfin 
les  Saisons ,  de  Thomson  ,  et  le  Village 
abandonné j  de  Goldsmith. 
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EPITRES   EN    VERS. 

L'epitre  en  vers  rentre  sous  beaucoup 
de  rapports,  dans  la  classe  de  la  poésie 
didactique.  En  prose  le  genre  épistolaire 
n'est  asservi  à  aucune  métliode*  on  peut 
faire  rouler  une  lettre  sur  des  affaires  im- 
portantes et  sérieuses ,  comme  sur  des  fri- 
voliiés  ;  y  parler  à  la  fois  de  toutes  sortes 
de  choses  ,  et  passer  brusquement  d'un 
sujet  a  un  autre ,  sans  avoir  besoin  de  mé- 
nager les  transitions  ;  mais  Fépître  en  vers 
doit  ordinairement  se  borner  à  un  seul 
objet. 

C'est  ainsi  que  Boileau  dans  chacune  de 
ses  épîtres  s'est  proposé  un  but  déterminé. 
On  ne  peut  tout  à  fait  en  dire  autant  d'Ho- 
race; il  joue  souvent  avec  la  matière  qu'il 
traite  ,  et  paroît  prendre  plaisir  à  s'en  écar- 
ter 5  mais  communément  ses  épîtres  sont 
consacrées  à  quelques  discussions  de  litté- 
rature', ou  de  philosophie;  c'est  ce  que 
l'on  peut  vérifier  dans  les  deux  livres  que 
nous  avons  de  lui ,  et  dont  le  premier  con- 
tient vingt  épîires  cl  l'autre  deuxscL.lemcntk 
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JDans  la  première  du  deuxième  livre,  adres- 
sée à  Auguste,  le  poète  ne  traite  pas  comme 
Boileau  dans  ses  épîtres  à  Louis  XIV,  de 
grands  objets  politiques;  il  l'exhorte  au 
contraire  a  détourner  quelques  instans  son 
attention  des  intérêts  qui  lui  sont  confiés 
pour  les  accorder  aux  Muses.  C'est  dans 
cette  même  épître  qu'il  passe  en  revue 
les  anciens  poètes,  et  émet  a  leur  égard 
une  opinion  que  la  postérité  a  presque 
entièrement  sanctionnéci 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  extraire  des 
ouvrages  d'un  excellent  critique  ,  M.  Wie- 
land, l'analyse  des  beautés  sans  nombre 
dont  sont  remplies  les  épitres  d'Horace  ; 
mais  je  parlerai  plus  longuement  du  poète 
de  Vénuse  dans  le  chapitre  sur  les  Sati- 
res, et  j'examinerai  encore  ailleurs  quel- 
ques-unes de  ses  odes. 

Celle  des  épîtres  d'Horace  que  M.  Wie- 
landparoît  admirerleplus,  est  la  septième 
du  premier  livre.  C'est  l'épître  où  Horace 
justifie  auprès  de  Mécène  sa  longue  absence 
de  la  ville  et  fait  l'éloge  le  plus  délicat  de 
la  munificence  de  son  prolecteur.  «  La  plus 
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noble  francliise,  dit  M.  Wielaiid,  y  perce 
à  travers  le  v^oile  d'un  gracieux  badinage  , 
et  d'une  politesse  exquise.  Ce  voile  jeté 
par  la  main  des  grâces,  est  comme  ce- 
lui dont  se  sert  la  beauté,  non  pour  ca- 
cher ses  appas^  mais  par  une  sorte  de  res- 
pect humain  ,  et  pour  n'être  pas  tout-a- 
fait  nue.  Horace  seul  pouvoit  écrire  ainsi 
à  Mécènes,  mais  il  paroit  s'adresser  a  lui 
au  nom  dà  tous  ceux  qui  cuîtivoient  son 
art  divin    );. 

Voltaire  juste  appréciateur  d'Horace 
qu'il  prit  souvent  pour  modèle,  adonné 
une  idée  exacte  de  sa  manière  dans  l'épîlre 
qu'il  adresse  a  ce  poète  : 

Jouissons  ,  écrivons  ,  vivons  ,  Haon  cher  Horace.   - 

Sur  le  bord  du  tombeau  ,  je  mettrai  tous  mes  soins 

A  suivre  les  leçons  de  ta  philosophie  , 

A  mépriser  la  mort  en  savourant  la  vie , 

A  lire  tes  écrits  pleins  de  grâce  et  de  sens , 

Comme  on  boit  d'un  vin  vieux  qui  rajeunit  les  sen*. 

Avec  tpi  l'on  apprend  à  souffrir  l'indigence , 

A  jouir  sagement  d'une  honnête  opulence  , 

A  vivre  avec  soi-niême  ,  à  serv-ir  ses  amis, 

A  se  moquer  un  peu  de  ses  sots  ennemis, 

A  sortir  d'uae  vie  ou  triste  ou  fortunée  , 

Eu  rendaiu  ^race  aux  Dieux  de  nous  l'avoir  donnée. 
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Ovide  a  dans  ses  épîires  un  caractère 
bien  différent  de  celui  d'Horace.  Ces  épl- 
tres  divisées  en  quatre  livres  sont  compri- 
ses dans  ses  œuvres  sous  le  titre  de  Ponto^ 
parce  qu'elles  furent  écrites  en  effet  des 
Lords  du  Pont  Eiixin  où  Ovide  fut  exilé 
par  ordre  d'Auguste.  Elles  sont  adressées  à 
ses  protecteurs  ,  k  ses  parens  ,  à  sa  femme 
et  à  ses  amis.  Ces  épitres  ,  ou  plutôt  ces 
élégies,  quoiqu'elles  se  distinguent  des 
élégies  proprement  dites ,  comprises  dans 
les  livres  des  Tristes  y  respirent  la  douleur 
et  sont  écrites  du  ton  le  plus  touchant. 
Dans  la  mélancolie  qui  l'obsède  ,  le  poète 
voit  tout  sous  les  plus  sombres  couleurs  , 
même  ces  lieux  cîiarmans  où  il  éloit  exilé, 
et  qui  de  l'aveu  unanime  de  tous  les  voya- 
geurs, offrent  des  aspects  pitoresques  et 
im  climat  tempéré.  Il  se  plaint  dans  une 
de  ses  élégies  (  Trist.  L.  V.  El.  i o ) ,  d'avoir 
vu  geler  troisfoisTemboucliure  du  Danube: 

Ut  sumus  in  ponto  ,  ter  frigore  constitit  Ister  : 
Facta  est  Euxini  dura  ter  unda  maris. 

Mais  cet  hiver  éloit  sans  doute  exlraor-« 
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dinaire  dans  un  pays  situé  par  45  degrés  de 
latitude  (i). 

Un  grand  défaut  d'Ovide  ,  c'est  d'aToir 
au  milieu  des  expressions  ^e  sa  profonde 
sensibilité  ,  placé  des  digressions  oiseuses, 
des  images  et  des  comparaisons  intempes- 
tives qui  partagent  et  affoiblissent  l'intérêt 
du  lecteur,  et  le  détournent  de  l'objet 
principal  pour  ne  l'occuper  que  des  acces- 
soires. 

L'épître  qu'il  adresse  à  sa  femme  est  celle 
sans  contredit  où  l'on  doit  s'attendre  à 
rencontrer  les  sentirnnis  les  plus  vrais^  les 
plus  dégagés  dj  l'artifice  du  poète  5  cepen- 
dant elle  n'est  pas  à  beaucoup  près  exempte 
de  rechercha  et  d'affectation. 

Que  Pou  me  permette  de  traduire  quel* 
ques  vers  du  commencement  de  cette 
épîtrci 

(1)  La  Harpe,  qui  ne  parle  que  sur  la  foi  d'Ovide  du 
licaoùcp  poët;'  fut  exilé,  d^t  que  ce  fut«  aux  extréiuités 
de  r'  mpire  RTmain,  sur  ii?s  bords  de  la  mer  Noire,  dans 
un  pays  s.iucage,  et  sous  un  climat  très-rigoureux ^i). 
IV'.ais  qu'on  lise,  pour  se  convaincre  de  la  fausseté  de  c« 
tableau  ,  l'excellent  voyage  de  AI.  Guys. 
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«  Déjà  ma  téie  se  couvre  de  clieveux 
blancs,  avant-coureurs  de  la  décrépitude  , 
et  mon  visage  est  sillonné  de  rides  profon-» 
des.  Déjà  mes  forces  sont  abattues,  mon 
corps  est  languissant,  et  les  jeux  qui  me 
plaiscicjit  daus  la  jeunesse  ,  n'ont  plus  d'at- 
traits pour  moi.  Ah!  si  je  paroissois  tout- 
à-coup  à  tes  yeux,  tu  ne  me  reconnoîlrois 
plus,  tant  j'ai  éprouvé  de  cliangemens  dans 
Bia  personne.  Les  années  m'ont  vieilli,  je 
l'avoue ,  mais  les  angoisses  de  l'ame  et  de 
continuels  chagrins  ont  fait  sur  moi  bien 
plus  de  ravages.  Crois-moi ,  si  l'on  vouloit 
compter  mon  âge  par  mes  infortunes,  je 
me  trouverois  plus  vieux  que  Nestor   ». 

A  ces  enanchemeus  d'une  vraie  douleur 
succède  une  érudition  mythologique  dont 
J'effet  inévitable  est  de  détruire  l'émotion 
qu'en  avoit  pu  ressentir  à  la  description 
de  tant  de  mallieurs. 

C'est  ce  mélange  bizarre  qui  a  fait  dire 
à  Gresset  : 

Je  cesse  d'estimer  Ovide  , 
<^uand  il  vient  sur  de  fo  Lies  tons, 
l\Ie  clianter,  pleureur  insipide, 
De  longues  lamentations. 
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AusoNE  que  nous  avons  cité  comme  épi- 
grammatiste  a  laissé  vingt-cinq  épîtres  ,  les 
nnes  en  prose  ou  entremêlées  île  vers,  mais 
la  plupart  versifiées.  Le  style  eu  est  géaé- 
ralement  froid  et  monotone. 

L*Ab]>é  Jaubert  a  donné  une  assez  bonne 
traduction  d'Ausoue  ,  mais  il  n'a  pas  tou- 
jours liien  entendu  son  original.  Sa  version 
de  Fépître  adressée  a  un  jeune  sténogi'aphe, 
ad  riotarlutn  veloclsslmè  excipientem  , 
fourmille  de  bévues  que  l'on  doit  attribuer 
peut-être  k  ce  que  le  traducteur  ne  coiicc- 
voit  ni  la  possibilité ,  ni  les  moyens  d'exé- 
cution de  cet  art  presque  magique  dont 
Ausone  vantoit  les  prodiges.  Le  commeu- 
cement  de  cette  épître  est  ainsi  conçu  : 

Puer,  notarum  prœpetuni 
Solers  minister,  advola, 
Bipatens  pugillar  expedi, 
Cui  ruulta  fandi  copia , 
Puuctis  peracta  singulis , 
L't  una  Tox  absolvitur. 
Evolvo  librosuberes,  etc. 

Cela  signifie  littéralement  : 
«   Accours  ,  jeune   et  liabiie  sténogra- 
phe.  dont  récriture  est  si  rapide.  Prépare 
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ces  tabletttes  sur  lesquels  tu  exprimes  avec 
de  simples  points  {  punctis  suiguLis  )  des 
discours  entiers  aussi  promptement  que 
d'autres  traceroient  uuseulmot  (^^/jczt^ojc). 
Je  dicte  des  volumes,  etc.  » 

L'académicien  n'a  pas  compris  un  mot 
à  tout  ce  passage,  et  n'a  pas  même  été 
averti  par  la  ponctuation  du  s&v.s  naturel 
que  lui  ofTroitson  auteur.  Il  rend  ainsi  les 
î>ept  vers  que  nous  av'ons  transcrits  : 

«  Venez  pour  écrire  les  discours  d'uu 
homme  qui  parle  beaucoup.  De  même 
que  la  voLx  s'arrête  a  cliaque  point ^  je 
parcours  les  volumes  les  plus  épais  !  !  » 

Un  peu  plus  loin,  le  mot  coinperidlum  ^ 
qui  ne  signifie  autre  chose  que  les  nolCs 
ou  abréviations  donlsescrvoieut  les  sténo- 
graphes tjroniens,  est  rendu  tout  uniment 
par  compend* 

POETES    FRANÇAIS. 

BoiLEAU,  qui  imita  si  hieu  les  anciens 
satiriques  ,  l'emporta  peut  -  elre  sur  les 
poètes  latins  dans  le  genre  de  i'épitre  par 
la  régularité  qu'il  sut  donner  à  cette  com- 

.1.  6 
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position.  CepeDdact,  fidèle  a  la  loi  qu'il 
s'ëtoit  imposée  de  butiner  dans  Horace  , 
Virtjiie,  et  dans  tous  les  anciens  auteurs  les 
trést  TS  qui  pourroien  i  lu  i  convenir,  il  a  im  i  té 
un  grand  nombre  de  passsgfs  de  ces  écri- 
vains. 8a  dixième  épître,  adressée  à  ses 
vers  ,  est  une  imitation  de  la  vingtième 
éfître  d'Horace,  adressée  à  son  livre. 

L'un  et  l'autre,  dans  un  style  aimable  et 
plein  d'enjouement,  semblent  vouloir  rete- 
nir leurs  productions  trop  empressées  à  se 
lancer  d.iisle  grand  monde.  L'epître  d'Ho-r 
race  a  fourni  a  Boileau  l'idée  pr.^mièr  *  de 
deux  de  ses  écrits  qui  ne  sont  pas  les  moins 
recoîiimandables.  Outre  l'épiire  2u«.  dont 
no'is  venons  de  parler  ,  et  qui  offre  daus 
son  début  et  dans  quelques  passages  des 
imitations  évidentes  de  l'auteur  latin,  on 
voit  que  le  même  ouvrage  n'a  pas  été  au 
poète  irau(%is  d'  lU  médiocre  secours  pour  i 
la  com]'0>ili:)u  de  la  neuvième  satire,  celle 
que  les  contjoiîsseurs  paroissent  préférer  à 
toutes  les  autres.  Je  veux  parler  de  la  cé- 
lèbre sfitire  adressée  p.ir  Boileau  à  son 
esprit*  Ctttc  pièce  remplie  de  finesse  est 
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écrite  avec  Telegance  et  la  co'Tection  or- 
dinaires de  l'auteur;  maison  est  iâclié  d'y 
trouver  dés  le  |  remiér  vers  une  faute  de 
grammaire  uëci^ssitée  p^r  une  structure  pé- 
nible *,  et  sans  doute  inévitable. 

C'est  à  cous,  mon  esprit,  à  qui  je  veux  parler  (i). 

OiTrocs  à  nos  lecteurs  qu.'lques}>assage8 
delà  loe.  épître  de  Despréaux  ;  on  sait 
qu'il  Ta; )peloit  ses  Lnclinations  ^  k  cause 
du  plaisir  qu'il  avoit  eu  à  la  composer. 

J'ai  beau  TOUS  arrêter,  ma  remontrance  est  >aine: 
Aller,  partez,  mesners,  dernier  fruit  de  ma  veine. 
C'est  trop  languir  chez  moi  dans  un  obscur  séjour. 
La  prison  vous  déplaît ,  vous  cherchez  le  grand  jour, 
El  déjà  chez  Barbin  ,  ainbitieu  ;  libelles. 
Vous  brûlrz  d  étaler  vos  feuilles  criminelles. 
Vains  et  foibb  s  enfans  dans  ma  virilL  sse  nés. 
Vous  crt.y  z   ur  Irs  pas  de  vos  heureux  aînés  , 
Voir  b'entôt  vos  bons  mots.passant  du  peuple  aux  princes 
Charmer  t  g.ilement  la  ville  et  les  provinces  ; 

(i;.  Il  faut  croire  que  cette  locution  étoit  alors  nuto- 
tisée  pari  usage;  on  la  ntiouve  dans  plusieurs  auteurs 
contcmpotains,  not  minent  '.a^is  les  romans  de  madame 
de  La  F.  j.  tt-  qui  iurout  conim;-  on  sait  révisés  't  par 
Segrais  et  par  Hu  t,  évrque  d'  vi  nchcs.  Un  lit  dan« 
Zaïde  :  a  Ce  n  est  qu'à  ii  oi  à  nui  elle  écrit. —  ilneduuta 
point  que  ce  ne  lût  celui  à  qui  il  ressembloit  û. 
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Et  par  le  prompt  effet  d'un  sel  réjouissant , 

Devenir  quelquefois  proverbes  en  naissant  ; 

Mais  perdez  cette  erreur,  dont  l'appât  tous  amorce. 


Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  vieillesse  est  venae  , 
Sous  mes  faux  cheveux  blonds  déjà  toute  chenue  , 
A  jeté  sur  ma  tète  ,  avec  ses  doigts  pesans 
Onze  lustres  complets  ,  surchargés  de  trois  ans. 
Cessez  de  présumer  dans  vos  folles  pensées 
-Mes  vers  ,  de  voir  en  foule  à  vos  rimes  glacées 
Courir  l'argent  en  main  ,  les  lecteurs  empressés. 
Nos  beaux  jours  sont  finis  ,  nos  honneurs  sont  passé«. 


Vous  irez  à  la  fin  honteusement  exclus  , 

Trouver  au  magasin  Pirame  et  Régulus  (i  ) , 

Ou  couvrir  chez  Thierry ,  d^une  feuille  encore  neuT* 

Les  méditations  de  Buzée  et  d'Hayneuve  ; 

Puis  en  tristes  lambeaux  semés  dans  les  marchés  ^ 

Souffrir  tous  les  affronts  au  Jonas  reprochés. 


Vous  croyez  à  grands  pas  chez  la  postérité 

Courir,  marqués  au  coin  de  l'immortalité! 

Hé  bien  !  contentez  donc  l'orgueil  qui  vous  enivre  : 

Montrez-vousJ'y  consens;mais  du  moins  dans  mon  livre, 

Commencez  par  vous  joindre  à  mes  premiers  écrits. 

C'est  là  qu'à  la  faveur  de  vos  frères  chéris. 

Peut-être  enfin  soufferts  comme  enfants  do  ma  plume  > 

Vous  pourrez  TOUS  sauver,  épars  dans  le  volume. 

(i)  Pièces  de  Pradon. 
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F.x  que  si  même  un  jour,  le  lecteur  gracieux  , 
Amorcé  par  mon  nom  ,  sur  vous  tourne  les  yeux  j 
Pour  m'en  récompenser  ,  mes  vers ,  avec  usure , 
De  votre  auteur  alors  faites  lui  la  peinture  ; 
lit  surtout  prenez  soin  d'effacer  bien  les  traits 
Dont  tant  de  peintres  faux  ont  flétri  mes  portrai». 
Déposez  hardiment ,  qu'au  fond  cet  homme  Korribl« 
Ce  censeur  qu'ils  ontpeint  si  noir  et  si  terrible  , 
Fut  un  esprit  doux  ,  simple  ,  ami  de  l'équité, 
Qui  cherchant  dans  ses  vers  la  seule  vérité  , 
Fit ,  sans  être  malin  ,  ses  plus  grandes  malice» , 
Et  qu'enfin  sa  candeur  seule  a  fait  tous  ses  vices. 
Dites  que  harcelé  par  les  plus  vils  rimeurs  , 
Jamais,  blessant  leurs  vers,  il  n'effleura  leurs  mœurs? 
Libre  dans  ses  discours  ,  mais  pourtant  toujours^age, 
Assez  foible  de  corps  ,  assez  doux  de  visage , 
Ki  petit,  ni  trop  grand  ,  très-peu  voluptueux. 
Ami  de  la  vertu,  plutôt  que  vertueux. 

J.  B.  Rousseau  est  plus  connu  par  ses 
odes  que  par  ses  épîtres.  Cependant  on  en 
trouve  deux  livres  entiers  dans  la  collection 
de  ses  œuv^res.  Elles  n'ont  ni  le  mérite  de 
celles  de  Boileau,  ni  peut-être  cette  fleur 
d'urbanité  ou  de  galanterie  qui  distingue 
les  épîtres  des  poètes  plus  récents  •  elli-s 
manquent  surtout  de  cette  légèreté  et  dj 
celte  facilité  par  lesquelles  brillent  en  gé- 
néral les  compositions  du  même  genre  que 
Cliaulieu  et  Voltaire  nous  ont  laissées. 
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Au  surplus  les  ét)iirps  d  J.  B.  Rousseau 
sont  ;ïgréableineiil  et  purement  versifiées; 
ce  qu'on  est  peut-élre  facile  dV  rencon- 
trer, c'est  une  certaine  misanthropie  ,  un 
ton  chagrin  qui  paroissentavoir  été  la  suite 
des  persécutions  auxquelles  ce  poète  se 
trouva  en  butte  dans  le  cours  d'une  vie 
orageuse.  Dans  celte  position^  il  lui  étoit 
permis  de  ne  pas  voir  toujours  les  objets 
du  côté  le  plus  flatteur. 

Je  cite  quelques  vers  de  l'épitre  à  Mi  de 
Bonne  val  sur  VEôucatLon  : 

Oui ,  tout  le  monde  en  convient  avec  toi  ^ 

Cher  Bonneval,  et  l'épreuve  en  fait  foi. 

Pour  s'attirer  le  tribut  unanime 

D'une  sincère  et  générale  estime  , 

Les  hauts  degrés,  la  naiss  nce  et  les  hieni 

Sont  les  plus  prompts  eil.  s  plus  sûrs  moyens: 

Iilais  sans  mérite ,  un  si   beau  privilège, 

iSest  qu'uu  fil't ,  un  invisiMe  pi^à*  ' 

Que  la  fortune  f  t  nos  mauvais  démons 

Le  plus  souvoutt  ndcnl  aux  plus  grands  nom«. 

Les  dignités  n'exigent  à  kui  suite 

Que  le  respect:  IVstime  est  î,r.  tuite. 

Pour  r-  btenir ,  il  faut  la  mériter. 

Pour  l'acquérir  on  la  doit  acheter. 

Qui  ne  fait  rien  pour  c^  t  honneur  insigne, 

Plus  il  est  grand ,  plus  il  i'ca  moatrc  digne. 
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CHAULiEu(i)aclroitau  rang  le  plus liono- 
rahle  parmi  les  écrivains  français  (]iii  ont 
cultivé  le  genre  de  i'épître.  Les  si  cannes  sont 
assaisonnées  d'une  bonne  plaisanterie  , 
écrites  d'un  style  léger  et  avec  cette  négli- 
gence, cet  abandon  apparent  qui  cachant 
le  travail  du  poète.  Sou  genre  d'esprit,  de 
caractère  et  de  talent  se  montrent  à  dé- 
couvert dans  son  épître  à  M.  le  clievalier 
de  Bouillon.  Une  trentaine  de  vers  suffi- 
ront pour  faire  connoilre  la  manière  de 
l'auteur;  mais  nous  nous  garderons  bien 
d'offrir  pour  exemple  sa  morale  qui  est 
irès-relàcliée ,  et  qui  dans  quelques-uns 
de  ses  écriis  dégénère  en  une  coupable 
licence. 

Elève  qup  j'aî  f  it  <lan«;  la  loi  d'Epicuro 

Disciple  qui  suis  p^s  à  pas 

D'une  doctiine  saine  et  pure 

1 1  les  leçons  et  les  appas  ; 
Philosophe  formé  des  mains  de  la  nature  , 
Qui .  s  lus  rien  emprunter  de  tis  réflexions  , 

Prends  pour  guides  tes  passions  , 

'\)  Guillaume  Anfrie  de  Ch»ulicu ,  né  en  1609  ,  mort 
feû  1720. 
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Et  tous  les  plaisirs  sans  mesure  , 
Qui  ne  fis  jamais  de  projets 
Que  pour  l'instant  présent  qui  coule  à  raventure  ^ 
Et  sachant  au  plaisir  borner  tous  tes  souhaits. 
Foule  aux  pieds  la  fortune  ,  et  ris  de  son  empire  , 
Heureux  libertin  ,  qui  ne  fais 
Jamais  qoie  ce  que  tu  desijes  , 
Et  désirer  ce  que  tu  faisj 

Chevalier,  c'est  peu  qu'au  Temple  (i)  , 
J«  t'aie  appris  comment  dans  la  belle  saison  , 
Avec  le  talent  de  plaire  , 
Un  homme  sage  doit  faire 
D'amours  et  de  plaisirs  une  douce  moisson  : 
Mais  il  faut  que  mon  exemple 
Mieux  qu^une  stoïque  leçon  , 
T^apprenne  à  supporter  le  faix  de  la  vieillesse, 

A  braver  l'injure  des  ans  , 
Te  montre  comme  il  faut  par  des  amusemens 

Arrêter  pour  quelques  moments 
La  volupté  qui  fuit,  le  plaisir  qui  nous  laisse. 

Louis  Racine  a  adressé  a  Ramsay  deux 
épîtres  piiLlosophiques  sur  riioinme  ^  deux 
autres  au  cardinal  de  Poliguac  sur  Famé 
des  bétes,  et  une  cinquième  à  M.  de  Va- 
lincourt ,  sur  l'abus  que  les  poètes  Jb  rit  de 
la  poésie.  Nous  citerons  quelques  mor- 
ceaux de  cette  dernière  où  Fauteur  expli- 

(i)Le  Temple  cloit  alors  le  rendez-vous  de«  beaux- 
esprits. 
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que  les  motifs  qui  Tout  empêché  de  suivre 
dans  la  carrière  du  théâtre  les  traces  glo- 
rieuses de  son  père.  Il  ne  vouloit  point  li- 
vrer à  des  exercices  profanes  sa  muse  con- 
sacrée à  célébrer  la  grandeur  imposante 
de  la  religion.  On  trouvera  sans  doute  que 
la  sévérité  de  Louis  Racine  est  excessive  ; 
mais  cette  épître  contient  de  grandes  vé- 
rités sur  le  but  réel  qui  convient  a  la  poé- 
sie, et  sur  sa  destination  primitive* 

Aux  combats  de  la  scène ,  en  vain ,  cher  Valiacourt, 

Des  amis  trop  flatteurs  m'excitent  chaque  jour, 

Et  m'y  font  espérer  ces  éclatans  suffrages 

Que  le  public  content  donne  aux  jeunes  courages  j 

Quoique  de  ce  discours  le  charme  dangereux 

Tente  aisément  un  cœur  de  la  gloire  amoureux'. 

C'est  à  tes  seuls  avis  que  je  prête  Toreille. 

Loin  de  prêter  envie  aux  rivaux  de  Corneille  , 

A  tes  sages  leçons  je  veux  m'assujétir. 

Et  choisir  des  travaux  exempts  du  repentir. 

Auroit-il  dû  jamais  alarmer  l'innocence , 
L'art  sublime  des  vers,  si  pur  en  sa  naissance, 
Art  divin  ,  qui  reçut  de  tes  nobles  transports , 
Sainte  religion,  sa  pompe  et  ses  accords  ? 

Oui ,  c'est  toi  ,  qui  de  Ihomme  élevant  le  génie. 
Autrefois  enfantas  l'admirable  harmonie  , 
Pour  honorer  le  Ciel ,  et  publier  ses  dons  , 
La  lyre  ,  sous  ta  loi,  forma  ses  premiers  sons. 

t^lus  Loin  l'auteur  décrit  avec  indigna- 
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tion  le  coupahle  abus  qu'ont  fait  de  leurs 
talens  la  plupart  dt  s  écrivains  de  l'ancienne 
E-ome  dont  nous  avons  déjà  analysé  d'au- 
tres ouvrc-ges  si  recoœmandables  sous  tant 
de  rapports. 

Borne  à  peiiie  eût  dompté  la  Grèce  par  jes  armes  , 

Çue  la  Grèce  à  son  tour  la  dompta  par  sf^s  charmes, 

La  captive,  enchaiuÀnt  soi  frouclie-  vainqueurs, 

A  1  urs  mus^^s  apprit  à  corrompre  l^s  tœurs. 

La  molle  volupté  rrspire  dans  Tibulle  , 

Et  U  pudeur  s';darmo  au  seul  nom  de  Catulle  (l). 

Ovide  nous  apprend  le  grand  art  d  allumer 

Des  feux  ,  déjà  s  ns  lui    trop  prompts  à  s'enflammer  (a). 

Horace,  en  nous  offrant  dts  images  impures, 

iJésh'Hiore  souvent  ses  plus  belles  peintures. 

!En  vain  par  Juvénal  le  vice  est  combattu  , 

Sa  trop  libre  Satyre  irrite  la  vertu. 

tJn  Pétrone  feroit  rougir  même  à  Cytbère. 

A  son  Domitien  Martial  cherche  à  plaire  , 

Les  écrivains  de  Rome  en  ressentent  les  mœurs; 

On  reconnoît  chez  eux  la  cour  des  empereurs. 


(l)  Nous  avons  rapporté  plus  haut  un  jugement  bien 
différent  du  grand  R  eine  sur  ce  même  Catulle  ^'ais  le 
père  et  le  BU  n'envisageoicnt  l'un  dans  ses  louanges, 
l'autre  dan^  sa  cen-^ure  que  certaine»  productions  écrites 
dans  un  esprit  t"Ut  opposé. 

(2  II  est  question  ici  de  l'art  d'aimer,  ârtis  amaio- 
riœ  que  je  n'ai  pas  ju-é  à  propos  de  comprt  ndre  dams 
la  classe  des  poèmes  didactiques,  non  plus  que  le  poëmc 
fraaçai«  de  Bernard,  qui  a  le  mèuie  titre. 
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Dan»  cestems  malheureux  Vénus  avoit  des  temples; 
Le  crime  autorisé  par  d'augustfs  rxemple;. 
Ne  parois'  oit  plus  crime  ^u\  yeux  d'i  ces  mortel«. 
Qui  d'un  Mars  aJultère  encnsoien    les  autels. 
Sur  une  terre  impie  ,  et»wus  un  ciel  coupable. 
Le  chantre  des  plaisirs  pouvoit  être  excusable. 
Cependant  aujourd'hui  les  eufans  de   la   foi 
D'un  plus  sage  transport  ont  ils  suivi  la  loi  ? 
Hélas!  dressant  par-tout  un  piège  à  l'innocence. 
Des  tlçmains  et  des  Grecs  ils  passent  la  licence. 

Gresset  auleur  du  charma  ut  poëme  de 
T^ert  -  vert  dout  nous  parlerons  en  son 
lieu,  a  laissé  quelques  épîtres  qui  se  font 
remarquer  par  la  facilité  et  les  grâces  de 
sijle  naturelles  à  Fauteur.  Je  recommande 
à  mes  lecteurs  ,  celle  qui  est  adressée  à  ses 
Péuates. 

J'aurois  pu  citer  la  Chartreuse  parmi  les 
poèmes  descriptifs.  Nousparlerous  ailleurs 
de   Gresset  iiv;  c  plus  de  d'^lails. 

Bernis  présente  dans  ses  épîtres  cette 
accumulation  d'images  ,  ou  ,  comme  on 
l'a  dit  avec  trop  de  sévérité  peutrètre  , 
cette  stériie  aho  idance  que  nous  avons 
fait  remarquer  dans  ses  poésies  didactiques 
et  descriptives.  Une  df»  ses  meilleures 
épitres  Çbt  celle  qu'il  adresse   aux  Grâces., 
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Le  commencement  en  est  assez  agréable. 

O  !  vous ,  qui  pares  tous  les  âges  , 
Tous  les  talens  ,  tous  les  esprits. 
Tous  dont  le  temple  esta  Paris, 
Ta  quelquefois  dans  les  villages; 
Vous  ,  que  les  plaisirs  et  les  ris 
Suivent  en  secret  chez  les  sages. 
Grâces  ,  c'est  à  vous  que  j'écrit. 
Fugitives  ou  solitaires , 
La  foule  des  esprits  vulgaires 
Tous  clierche  sans  cesse  et  vous  fuit. 
Aussi  simples  que  les  bergères  , 
Le  goût  vous  fixe  et  vous  conduit. 
Indifférentes  et  légères, 
Vous  échappez  à  qui  vous  fuit. 

Voltaire  le  plus  fécond,  le  plus  ingé* 
îiieux  de  tous  nos  écrivains,  et  en  même 
temps  celui  dont  le  talent  est  le  plus  égal, 
qui  n'a  sans  doute  point  surpassé  tous  ses 
rivaux,  mais  qui  n'est  jamais  tombé  au-des- 
sous de  lui-même,  ne  pou-voit  pas  manquer 
d'exceller  dans  le  genre  de  Fépître  :  il  y 
étoit  entraîné  en  quelque  sorte  par  sa  vo- 
cation. Aussi  en  compte-t-on  cent  qua- 
torze dans  le  recueil  de  ses  œuvres.  C'est 
là  que  Voltaire  prodigue  a  son  gré  les  louan- 
ges délicates  ,  la  satire  fine  ou  amère ,  mais 
se  livre  aussi  trop  souvent  à  cette  doctrine 


EPITRESENVERS.  ^"J 

irréligieuse  qui  doit  éloigner  des  mains  de 
la  jeunesse  la  plus  grande  partie  de  ses  ou- 
vrages. 

On  relit  tout  Racine  ,  on  choisit  dans  Voltaire. 
Delille,  Homme  des  Champs. 

Une  de  ses  épîtres  les  plus  agréables  esc 
celle  des  vous  et  des  tu^  adressée  à  made- 
moiselle de  L***  ,  qui  après  une  jeunesse 
des  plus  dissipées,  étoit  parvenue  sous  le 
nom  de  madame  la  marquise  de  G***  à  un 
rang  élevé  et  à  la  fortune.  Le  suisse  de 
cette  dame  ayant  refusé  à  Voltaire  l'entrée 
de  sa  maison  qui  auparavant  lui  étoit  tou- 
jours ouverte,  notre  poète  s'en  vengea  par 
un  sanglant  badiuage.  , 

Il  paroît  que  madame  de  G***  ne  lui 
garda  pas  rancune.  Voltaire  étant  venu  à 
Paris  en  1 778 ,  peu  de  temps  ayant  sa  mort , 
rendit  visite  à  cette  dame  qui  avoitcomme 
lui  plus  de  quatre-vingts  ans.  Ce  fut  à  cette 
occasion  qu'il  dit  :  ah  !  mes  amis  ,  je  viens 
de  passer  d'un  bord  du  Cocjte  à  l'autre. 
Cette  épître  est  assez  courte  pour  que  nous 
la  citions  presque  entière,  Hien  n'est  plai- 

II.  7 
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sant  comme  ce  mélange  de  familiarité  et 
de  respecu 

EpLtre  des  Vous  etdes  Tu. 

Philis  ,  qu'est  devenu  ce  temps  , 
Où  dans  un  fiacre  promenée, 
Sans  laquais  ,  sans  ajustement. 
De  tes  çraces  seules  ornée  , 
Contente  dun  mauvais  souper 
Que  tu  changeois  en  ambroisie  , 
Tu  te  livrois  dans  ta  folie 
A  l'amant  heureux  et  trompé 
Qui  t'avoit  consacré  sa  vie  ? 
Le  ciel  ne  te  donnoit  alors  , 
Pour  tous  rangs  et  pour  tous  trésors, 
Que  les  agrémens  de  ton  âge  , 
Un  cœur  tendre,  un  esprit  volage  , 
fin  sein  d'albâtre  et  de  beaux  Teux. 


Ab  î  madame  ,  que  votre  vie. 
D'honneur  aujourd'hui  si  remplie. 
Diffère  de  ces  doux  instans  ! 
Ce  large  suisse  à  cheveux  blancs, 
Qui  ment  sans  cosse  à  votr?  port« 
Philis,  est  l'image  du  temps; 
Il  semble  qu'il  chasse  rescort* 
Des  tendres  amours  et  des  ris; 
Sous  vos  magnifiques  lambris 
Ces  enfans  tremblent  de  paroitre. 
Hélas  !  je  les  ai  vus  jadis 
Entrer  chez  toi  par  la  :enêt.re, 
Et  se  jouer  dans  ton  Uudis. 
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!Non  ,  madame  ,  tous  ces  tapis 
Qu'a  tissus  la  Savonnerie, 
Ceux  que  les  Persans  ont  ourdis  , 
Et  toute  votre  orfèvrerie  , 
Et  ces  plats  si  chers  que  Germain 
A  gravés  d«  sa  main  divine. 
Et  CCS  cabinets  où  Martin 
A  surpassé  l'"art  de  la  Chine  ; 
Vos  vas-s  japoniiaisct  blancs. 
Toutes  ces  fragiles  merveilles, 
Ces  deux  lustres  de  diamans 
Qui  pendent  à  vos  deux  oreilles  , 
Ces  riches  carcans  ,  ces  colliers  , 
Et  cette  pompe  enchanteresse, 
Ne  \aUntpasun  des  baisers 
Que  tu  donnois  dans  ta  jeunesse. 

DoRAT  a  composé  une  multitude  de 
pièces  de  vers  qui  sans  élre  a  proprement 
.parler  des  épitres,  en  ont  à-peu-près  le  fond. 
Telle  est  celle  qui  a  pour  titre  Ma  p/iilo- 
sophle.  On  y  remarque  la  légèreté  et  la 
facilité  du  genre  ,  et  Dorât  j  suivoit  libre- 
ment son  inclination  ;  il  étoit  vraiment  né 
pour  cette  sorte  de  poésie.  On  a  d'ailleurs 
de  lui  des  épitres  qui  n'ont  pas  moins  de 
mérite.  Nous  citerons  quelques-unsdesvers 
de  celle  qui  est  adressée  a  M**. 
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De  ton  agreste  solitude  , 

Je  vais  donc  quitter  le  repos  : 

Adieu  ces  tianquilles  berceaux. 

Où  je  consacrois  à  l'étude 

Des  jour^  plu-;  sereins  et  plus  beaux  ; 

Adieu  cet  inculte  hermitage  , 

Coupé  de  limpides  canaux, 

Où  la  nature  un  peu  sauvage  , 

Sort  d'une  forêt  de  roseaux 

Pour  sourire  aux  vertus  d'un  sage, 

Je  ne  verrai  plus  sur  les  eaux 

5e  jouer  tes  cygnes  fidèles 

Mêlant  l'albâtre  de  leurs  ailes 

Au  verd  naissant  des  arbrisseaux. 

Je  n'entendrai  plus  les  marteaux, 

Dans  tes  forges  retentissantes  ^ 

Frappant  des  coups  toujours  égaux. 

Soumettre  aux  flammes  jaillissantes 

Le  plus  indompté  des  métaux. 

Ce  qui  a  porté  un  coup  mortel  k  la  repu- 
talion  de  Dorât,  c'est  son  excessive  fécon- 
dité'. On  est  lassé  de  voir  sans  cesse  la  ré- 
pétition des  mêmes  images,  et  presque  des 
mêmes  idées.  Il  semble  que  de  pareils  vers 
ne  doivent  coûter  aucun  travail.  Cependant 
remarquons  que  l'on  voit  partout  le  mot 
propre  5  si  les  épitbètes  sont  un  peu  pro- 
diguées ,  du  moins  elles  ne  sont  pas  fausse- 
ment appliquées 
pas  un  Dorât  qui  voudroit. 
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Sedaine  (  Michel  Jean  )  que  les  lettres 
françaises  ont  perdu  ,  il  y  a  quinze  ou  dix- 
huit  ans  ,  s'est  fait  plus  de  réputation  par 
ses  œuvres  dramatiques  ,  que  par  des  pro- 
ductions d'un  autre  genre.  Les  défauts  de 
son  style  couverts  par  le  prestige  de  la 
scène  ,  et  surtout  par  la  musique  dans  les 
opéras  ,  auroient  éclaté  avec  trop  d'évi- 
dence dans  des  compositions  destinées  à 
être  lues  et  méditées  dans  le  silence  du 
cabinet.  Cependant  ses  poésies  légères  ne 
manquent  ni  de  naïveté  ,  ni  de  grâce.  Se- 
daine qui  sans  doute  connoissoit  Lien  le  fort 
et  le  foihle  de  sa  manière,  les  travailloit 
avec  plus  de  soin  que  ses  pièces  de  théâtre. 
L'épîtfe  à  mon  k.ablt  est  dans  tous  les  re- 
cueils ;  cela  nous  dispense  de  l'insérer  en 
entier,  mais  nous  ne  pou  vonsnoos  dispenser 
d'en  copier  quelques-uns  des  traits  les  plus 
saillans. 

AK  !  mon  habit ,  que  je  tous  remercie  î 
Que  je  Yalus  hier,  grâce  à  votre  valeur  ! 
Je  me  connois  ,  et  plus  je  m'apprécie. 
Plus  j'entrevois  qu'il  faut  que  mon  tailleur^ 
Par  une  secrète  magie  , 
Ait  cacLé  dans  vos  plis  un  talisman  vainqueur, 
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Capable  de  gagner  et  l'esprit  et  le  cœur. 
Dans  ce  cercle  nombreux  de  bonne  compagnie. 
Quels  bonne  Ui  s  je  reçus  !  quels  égards  !  quel  accueil  ! 
Auprès  de  la  maîtresse  ,  et  dans  un  grand  fauteuil 
Je  ne  Ais  que  des  yeux  toujours  prêts  à  sourire. 
J'eus  le  droit  d'y  parler,  et  parler  sans  riea  dire, 
-Cette  ferume  à  grands  falbalas, 
Me  consulta  sur  l'air  de  son  visage  ; 
Un  blondin  sur  un  mot  d'usage  , 
Un  robia  sur  des  opéras. 
Ce  que  je  décidai  fut  le  nec  plus  ultra. 
On  applaudit  à  tout ,  tant  j'avois  de  génie. 
Ah  !  mon  habit,  que  je  vous  remercie! 
C'est  vous  qui  me  valez  cela. 


Mais  ma  surprise  fut  extrême  : 

Je  ra'apperçus  que   sur  moi-même 

Le  charme  sans  doute  opéroit. 

J'entrois  jadis  d'un  air  discret  ; 
Ensuite  suspendu  sur  le  bord  de  ma  chaise, 
J'écoutois  en  silence,  et  ne  me  permettois 

Le  moindre  si,  le  moindre  mais; 
Avec  moi  tout  le  monde  étoit  fort  à  son  aise. 

Et  moi,  je  ne  l'étois  jamais; 

Un  rien  auroit  pu  me  confondre  , 

L^n  regard,  tout  m'étoit  fatal; 

Je  ne  parlais  que  pour  répondre; 

Je  parlois  bas,  je  parlois  mal. 
tJo  sot  provincial,  arrivé  par  le  coche. 
Fût  été  moins  que   moi  tourmenté  dans  sapeaOf 
J^e  ine  ti,ouchois  presqu'au  bord  de  ma  poche  , 

J'éternuuis  dans  mon  chapeau  j 
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On  pouvoit  me  priver  ,sans  aucune  indécence, 
De  ce  salut  que  l'usage  introduit; 

Il  n'en  coûtoit  de  révérence 

Qu'à  quelqu'un  trompé  par  le  bruit. 

Mais  à  présent ,  mon  clier  habit , 
Tout  est  de  mon  ressort,  les  airs,  la  sufBsance, 
Et  ces  tons  décidés  qu'on  prend  pour  de  l'aisance,' 

Deviennent  mes  tons  favoris: 
Est-ce  ma  faute  à  moi  ,  puisqu'ik  sont  applaudis  ? 

Une  épîtue  bien  supérieure  aux  deux 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  est  vé- 
ritablement un  chef-d'œuvre  parce  que  le 
poëte  y  prend  avec  un  égal  succès  tous  les 
tons ,  c'est  celle  d'Hamilton  au  comte  de 
Grammont,  et  dont  nous  allons  extraire 
quelques  passages  :'  il  s'adresse  d'abord  à 
"on  héros. 

Honneur  des  rires  éloignées , 
Où  Corizande  vit  le  jour  ; 
De  Ménodaure  heureux  séjour. 
D'où  vos  errantes  destinées 
Semblent  vous  bannir  sans  retour  ; 
Et  d'où  l'astre  du  jour,  passant  les  Pyrénées, 
Voit  tant  de  faces  basanées 
Et  va  finir  son  vaste  tour 
Devers  les  lies  Fortunées; 
.  Vous  ,  qui  dans  uue  auguste  cour  , 
Fameux  depuis  maintes  années  , 
Sans  prendre  aucun  mauvais  détour 

Il  caracttrisj  ain^i  le  talent  de  Boileau  : 
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Des  ouvrages  d'esprit  arbitre  souverain , 
li  jouit  en  repos  de  sa  première  gloire; 
Si  du  plus  grand  des  rois  il  compose  1  histoire  , 
Phébus  est  attentlfà  conduire  sa  main. 
Et  c'est  l'unique  soin  des  filles  de  mémoire  : 
Lui  seul  peut  consacrer  à  l'immortalité 

Un  mérite  comme  le  vutre  ; 
Mais  sa  muse  a  toujours  quelques  malignités; 

Etvou   caressant  d'un  coté. 

Vous  égratigneroit  de  l'autre. 

Par  une  heureuse  prosopopée,  il  amène 
ainsi  Saint-Evremoud  sur  la  scène  ; 

L'on  ne  vit  point  trembler  la  terre  , 

Le  ciel  resta  clair  et  serein  ; 

Point  de  murmure  souterrain. 

Et  pas  un  seul  coup  de  tonnerre. 
Iln'étoit  point  couvert  de  lambeaux  mal  cousos, 

Tels  qu'étala  près  de  Philippe 
Le  spectre  qui  de  nuit  apparut  à  Brutus. 

II  n'a  voit  poiut  l"'air  de  Laïus  , 

Qui  ne  portoit  pour  toute  nippe 

Qu'un  petit  manteau  d'Emaiis, 

Quand  il  vint  accuser  OEdipe. 
11  n'avoitrien  du  funeste  appareil 
Que  l'on  croit  voira  ces  affreuses  ombres. 

Qui  sortent  des  royaumes  sombres 

Pour  interrompre  le  sommeil. 

Enfin  voici  quelques  traits  du  portrait 
qu'il  fait  du  comte  de  Grc-^mmont  : 

Pour  vous,  peignez  d'abord  en  gros 
Cent  beautés  ù  ses  voeux  dociles  ; 
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Faite«  le  voir  suivant  en  tous  lieux  les  drapeaux 

D'un  guerrier  égal  aux  Achilles  ; 
Qu'au  milieu  de  la  paix  ,  ennemi  du  repos  , 

Il  donne  des  leçons  utiles 

Aux  courtisans  les  plus  habiles  ; 

Et,  toujours  actif  à  propos, 

Sans  leurs  empresseraens  serviles, 

Qu'il  efface  tous  leurs  travaux. 
Que  vos  pinceaux  enfin  ,  en  nouveaux  traits  fertiles  , 
Le  fassent  voir  en  différens  tableaux 

Tyran  des  fâcheux  et  des  sots. 

POETES  ÉTRANGERS. 
Geux^de  mes  lecteurs  qui  cultivent  la 
langue  anglaise  connoissent  sans  doute  les 
belles  épîtres  de  Pope.  V Essai  sur  L' ho ni^ 
me  etles  épitresmorales  {moral  eplstles^j 
occupent  dans  ce  genre  un  rang  distingué. 
Cet  auteur  a  fort  heureusement  imité  plu- 
sieurs des  épîtres  d'Horace.  Parmi  ses  com- 
positious  originales  ,  on  cite  celle  qu'il 
adressa  à  Miss  Bloum  en  lui  envoyant  les 
ceuvres  de  Voiture  ^àe  ce  poète  aujourd'hui 
tombé  dans  le  dédain  et  dans  i'oubli,niais  qui 
avoit  occupé  une  des  premières  places  sur 
le  Parnasse  français.  Lorsque  Pope  com- 
posa cette  épître  vers  1780^  on  étoit  déjà 
revenu  en  France  de  cette  admiratiou  ou- 
trée pour  Voiture  j  mais  apparemment  les 
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écrits  de  cet  auteur  conservoient  encore 
de  la  vogue  en  Angleterre.  Quel  ne  doit 
pas  être  aujourd'hui  notre  étonnenient  de 
trouver  dans  Pope  un  des  écrivains  anglais 
les  plus  judicieux  et  du  goûtle  plus  sévère  , 
ces  bizarres  lamentatious  sur  la  mort  de 
Voiture  ? 

Ev'n  rival  -svits  did  Voiture's  dead  déplore. 
And  tlie  g-y  mourn'd  who  ncver  mourn'd  before 
The  true  hcaits  for  Voiture  breatli'd  sighs; 
Voiture  w::s  ■wept  by  ail  the  brightest  eyes  ; 
Tbe  smiles  and  loves  had  dy'd  in  Voiture's  deatîi , 
But  tbat  for  ever  in  bis  Unes  tbey  brealh. 

«  Les  beaux  esprits  rivaux  ont  eux-mê- 
mes pleuré  son  funeste  trépas.  Les  hommes 
les  moins  accoutumés  à  verser  des  larmes^ 
en  ont  répandu  sur  sa  tombe.  Les  cœurs 
fidèles  l'ont  honoré  de  leurs  soupirs  ;  la 
douleur  de  sa  perte  a  terni  les  plus  beaux 
yeux.  Les  ris  et  les  amours  sont  morts  avec 
lui  ,  mais  ils  vivront  éternellement  dans 
ses  vers.  « 

Dans  toute  cette  composition  ,  le  poëiC 
anglais  a  pris  pour  texte  une  épigramme 
connue  de  Martial  ,  sur  la  mort  d'un  bel 
esprit  son  contemporain. 

surplus  il  ne  faut    pas    trop  blâmer 
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ces  éloges  de  Pope.  La  galanterie  les  ins-r 
pira  plus  qu'un  sentiment  de  justice.  Pope 
adorateur  de  miss  Bloum  ne  pouvoit  re- 
fuser un  tribut  d'encens  à  l'auteur  français 
qu'elle  afïectionnoit.  Son  amour  pour  cette 
belle  Anglaise  ne  finit  qu'avec  sa  vie  ,  quoi-^ 
qu'il  eût  beaucoup  à  souffrir  de  sa  mauvaise 
humeur  et  de  ses  emportemens. 

Les  autres  poètes  anglais  qui  méritent 
d'être  cités  en  ce  genre  ,  sont  Gay  et  Lord 
Lyttleton. 

Nous  remarquerons  parmi  les  auteurs 
italiens  ,Algarotti  ,Frugoni  et  Pindemontej 
parmi  les  poètes  allemands,  Uz  ,  Gleim, 
îsicolaï  ,  Goethe  ,  Pfeffel ,  etc. 

Gleim  est  un  des  poètes  allemands  dont 
les  épîtres  se  font  lire  avec  le  plus  de  plai- 
sir (i).  Il  y  règne  une  gaîté  douce  et  une 
grâce  inexprimable.  Cet  auteur  a  composé 
dans  sa  vie  un  très-grand  nombre  d'épîtres , 
parce  qu'il  étoit  en  correspondance  avec 
tous  les  beaux  esprits  de  l'Allemagne  ;  mais 
il  en  a  fait  lui-même  un  choix  ,  et  n'en  a 
publié  qu'un  assez  mince  recueil. 

(i)  Il  étoit  né  en  1719,  et  il  y  a  très-peu  d'aanée« 
çu'il  a  été  enlevé  aux  lettres. 
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CHAPITRE   VIII. 

SATIRES. 

XjES  Romains  se  vautoient  d'avoir  inventé 
la  satire  ,  si  toutefois  l'on  doit  prendre  à 
la  lettre  un  passage  de  Juvénal ,  et  cette 
autre  assertion  de  Quintilien  :  satijra  qui^ 
dem  nûstrci  tot.i  est,  La  vérité  est  que  leurs 
poètes  en  imaginèrent  plutôt  la  forme  que 
le  fond  ;  Arcliiloque  et  Hipponax  s'ëtoient 
déjà  fait  riiez  les  Grecs  une  réputation 
plus  déplorable  que  digne  d'envie  par  des 
compositions  satiriques;  mais  tandis qu'Ar- 
cliiloque  s'étoit  exclusivement  servi  d'un 
nouveau  rhytme  ,  le  vers  iarabique,  (j)  et 
qu' Hipponax  k  son  exemple  ,  avoit  aussi 
inventé  un  nouveau  genre  de  vers  ,  le 
sca^oii  ^  les  poet._«s  latins  employèrent  ex- 
clusivement le  vers  hexamètre. 

(i)  Archilochum  proprio  rabies  armavit  lambo. 
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SATIRIQUES    GRECS. 

Archiloque  et  HippONAx  furent  sans 
contredit  les  plus  redoutables  d'entre  les 
poètes  satiriques.  Le  premier  n'ayant  pn 
obtenir  de  Lycambe  la  main  de  Néobule 
sa  fille  qu'il  lui  avoit  promise,  fit  contre 
lui  une  satire  si  violente  ,  que  Lycambe  se 
pendit  de  désespoir,  et  que  la  jeune  fille 
elle-même  ne  put  surviyre  à  tant  de  bonté. 
Cicéron  a  appelé  de  son  nom ,  arcklLo- 
c/ila  edicta  des  placards  injurieux  que  l'on 
afiicboitcontreCésar  dans  la  place  publique. 

On  attribue  à  Hipponax  k-peu-près  le 
même  genre  de  talent  qu'à  Arcbiloque. 
Deux  jeunes  sculpteurs  ayant  fait  contre 
ce  poëte  une  espèce  de  caricature  ,  il  s'en 
vengea  par  une  satire  pleine  de  fiel  j  et  peu 
s'en  fallut  que  ces  mallieureux  ne  se  por- 
tassent au  même  çxcès  que  Lycambe. 

Arcbiloque  étoit  né  à  Paros  ,  l'une  des 
Cyclades,  l'an  664  avant  J.  C  II  péri  ta  la 
fin  victime  de  ses  méchancetés.  Un  de  ceux 
qu'il  avoit  abreuvés  d'outrages  ,  Callondas 
de   Naxos  le  poignarda  pour   se  venger. 

II,  8 
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Cependant  telle  étoit  restime  que  l'on 
avoir  pour  le  taleut  d'Arcliiloque ,  et  par- 
ticulièrement pour  son  hymne  en  Tlion- 
neur  d'Hercule  ,  que  noté  d'infamie  pour 
avoir  perdu  sou  bouclier  dans  une  bataille  , 
et  cliassé  de  Sparte  où  il  avoit  osé  se  pré- 
senter, il  n'en  fut  pas  moins  couronné  aux 
jeux  olympiques.  Après  sa  mort  ,  Callon- 
das  son  meurtrier^  étant  venu  à  Delplies  , 
la  Pylliie  le  cliassa  du  temple  avec  indi- 
gnation, ce  Sortez  d'ici ,  lui  dit-elle  ,  vous 
qui  avez  porté  vos  mains  sur  le  favori  des 
Muses.  »  Callondas  n'appaisa  le  courroux 
du  dieu  ou  de  ses  ministres  que  par  de  fré- 
quentes libations. 

On  peut  ranger  encore  parmi  les  sati- 
riques grecs ,  le  poëte  SIaI0^"lDE  (  fils  de 
Criuus)  qui  composa  une  satire  contre  les 
femmes.  Nous  aurons  occasion  de  parler 
de  ce  singulier  morceau  dans  le  chapitre 
suivant. 

SATIRIQUES    LATINS. 

Quoique  les  auteurs  grecs  dont  nous 
venons  de  parier  eussent  défriché  lespre- 
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miers  le  vaste  champ  de  la  satire  ,  et  que 
les  poètes  laiins  Erinius  et  Pacuvlus  ,  se 
fussent  essayés  dans  le  même  genre  ,  on 
regarde  cependant  comme  l'inventeur  de 
îa  satire  Caius  LuciLius ,  clievalier  romain  , 
né  à  Suessa  en  Campanie  un  siècle  et  demi 
avant  J.  C. 

Juvénal  a  dit  de  lui  : 

Est  Lucilius  ausus 

Primus  in  liuac  operis  componere  carmina  raorem  , 

Ense  Tclut  stricto  ,  quoties  Lucilius  ardens 
Infremuit Saf.  I. 

„Lucilius  osa  le  premier  cultiver  ce 
genre  de  poésie....  On  diroit  qu'armé  d'un 
glaive  menaçant  ,  il  poursuit  le  vice  avec 
rage  ,  etc.  >) 

Boileau  adopte  la  même  opinion  ,  il  dit 
dans  son  Art  poétique  : 

L'ardeur  de  se  montrer ,  et  non  pas  de  médire  , 
Arma  li  véiité  du  vers  de  la  satyre. 
Lucile  le  premier  osa  la  faire  voir  ; 
Aux  vices  des  Romains  présenta  le  miroir. 
Vengea  l'humble  vertu  de  la  ricliesse  altière, 
Et  l'honnête  homme  à  pied  du  faquin  en  litière. 
Quoique  la  versification  de  Lucilius  soît 
dure ,  et  qu'elle  annonce   la  précipitation 
du  travail,  elle  étincèle  souvent  de  beautés 
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et  d'énergie.  Horace  la  compare  à  un 
fleuve  qui  roule  avec  un  épais  limon  quel- 
ques parcelles  d'un  sable  précieux.  Jules 
Scaliger  encliérissant  sur  cette  critique  ,^ 
dit  que  c'étoit  une  eau  bourbeuse  qui  cou- 
loit  et  même  ne  coiitoit pas,  Aureste  Lu- 
cilius  avoit  PespritobservateuretPhumeur 
caustique.  On  croit  qu'il  a  écrit  trente  ou 
quarante  livres  de  satires  ,  sans  compter 
des  hymnes  ,  des  épodes  et  une  comédie. 
De  toutes  ces  œuvres  il  ne  nous  reste  que 
des  fragmens.  Douza  en  a  donné  à  Leyde 
en  1 597  une  édition  in-4''« ,  et  Von  Haver- 
kamp  une  édition  iu-8°.  en  l'j^^* 

Cet  auteur  s'est  servi ,  comme  les  Grecs , 
du  vers  iambique  ,  mais  les  autrespoëtes  la- 
tins dont  nous  allons  parler  ,  ont  exclusive- 
ment employé  l'hexamètre. 

Horace  (  Qulntus  Horatlus  Flaccus) 
né  l'an  63  avant  J.  C. ,  a.  Vénuse  ,  ville 
municipale  de  l'Apulie  ,  suivit  Lucilius 
dans  la  carrière  satirique.  Après  avoir 
étudié  à  Rome  et  à  Athènes  ,  il  embrassa 
le  métier  des  armes  ;  mais  à  la  fameuse  ba- 
taille de  Piiilippes ,  il  jeta  son  bouclier, 
et  renonça  a  une  profession  dont  il  ne  so 
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sentoiipas  d'humeur  à  braver  les  dangers. 
De  retour  a  Rome  il  cultiva  les  lettres  qui 
ofTroient  des  moyens  de  fortune  en  procu- 
rant l'amitié  des  grands  à  ceux  qui  avoient 
le  bonheur  d'y  exceller.  C'est  Horace  lui- 
même  qui  nous  l'apprend  dans  deux  hé- 
mistiches que  Voltaire  a  fort  heureusement 
rendus. 

L'indigence  est  le  dieu  qui  m'inspira  des  ver». 

D'après  un  tel  aveu ,  Horace  n'eut  pas  le 
droit  de  se  moquer  des  auteurs  faméliques. 
Aussi  ne  remarque-t-on  rien  dans  ses  vers 
qui  approche  du  tableau  que  Catulle  a  tracé 
avec  tant  d'énergie  de  Furiusppëte  affamé 
de  son  temps  ;  tableau  dont  on  ne  trouve 
qu'une  imitation  très-modérée  dans  ces 
vers  si  connus  de  Boileau  : 

Tandis  que  Colletet,  crotté  jusqu'à  l'écliine, 
Ta  mendier  son  pain  de  cuisine  en  cuisine. 

Les  succès  d'Horace  dans  sa  nouvelle 
carrière ,  le  rendirent  le  favori  d'Auguste 
et  de  Mécène  ,  et  une  singularité  assez  re- 
marquable ,  même  pour  cette  époque  ,  c'est 
que  ce  furent  deux  poètes  ,  Virgile  et  Va- 
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rius  qui  l'introduisirent  auprès  de  ces  pro-« 
lecteurs  d?s  lettres. 

Horace  n'a  pas  montré  contre  le  vice 
cette  sévérité  implacable  qui  avoit  excité 
labile  de  Lucilius,  et  qu'il  étoit  réservé  à 
Juvenal  de  surpasser.  L'arme  du  ridicule 
fut  celle  qu'il  mania  avec  le  plus  do  succès  ; 
c'est  ce  qu'a  exprimé  l'auteur  de  l'Art  poé- 
tique français. 

Horace  à  cette  aigreur  mêla  son  enjoûment. 
On  ne  fut  plus  ni  fat ,  ni  sot,  impunément j 
Et  mallieur  à  tout  nom  qui  propre  à  la  censure, 
Put  entrer  dans  un  vers  sans  rompre  la  mesure,  (l) 

C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  qu'au  temps 
d'Horace  le  genre  de  la  satire  ne  paroissoit 
pas  rigoureusement  défini.  Le  titre  même 
de  serniones  ou  discours  qu'il  donna  à 
cette  sorte  de  productions  en  est  la  preu- 
ve (2).  Dans  son  Art  poétique,  il  n'a  point 

(1)  Cette  idée  est  empruntée  de  Perse  : 
Omne  vafer  TÏtium  ridenti  Flaccus  amico  tangit. 

«   Horace  dans  sa  gaité  piquante  nous  fait  rire  aux  dé- 
penf  de  tous  les  vices,   » 

(2.  En  français  sermon  ci  le  terme  familier  jermcnner, 
ont  de  même  une  acception  limitée  ,  quoique  suivant 
Vétjmologie  ces  mots  ne  dussent  pas  signifier  autre  chü»3 
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donne  de  règles  spéciales  pour  cette  com- 
position. Le  nom  de  satir?  n'a  point,  comme 
on  pourroit  le  croire,  de  rapport  avec  celui 
de  ces  êtres  fabuleux  ,  de  ces  Satyres  que 
la  mythologie  nous  représente  comme  par- 
ticipant en  quelque  sorte  de  l'homme  et 
de  la  brute  ;  il  vient  d'un  vieux  mot  satura ^ 
lequel  signifîoit  un  mélange  de  toutes  sortes 
de  sujets  (1).  En  effet  la  satire  n'a  pas  à 
proprement  parler  de  ton  qui  lui  soit  pro- 
pere 5  et  Boiieau  qui  a  employé  une  qua- 
rantaine de  vers  de  son  Art  poétique  à 
— — • —  .* 

que  discours  et  discourir.  C'est  pour  cela  que  dans  son 
éloge  d'Horace  en  style  marotique  ,  J.  B.  Rousseau  re- 
présente ce  poëte  : 

Nous  instruisant  par  gracieux  préceptes  , 

Et  par  sermons  de  joie  antidotes. 
(1)  On  trouve  à  ce  sujet  dans  Horace  un  passage  dif- 
ficile à  expliquer  : 

«  Olim  ,  dit-il  ,  quod  ex  variis  poematihus  coiistabat, 
«atyra  vocabatur,  quale  scripscrunt  Pacuvius  et  Enuius  » 
Les  interprètes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  manière  d'ex^ 
primer  ces  mots  ex  variis  poematibus.  Cela  veut-il  dire 
qu'on  appeloit  satjra  un  recueil  de  poëmes  de  d.ffércni 
genres,  ou  un  morceau  coajposé  de  vers  de  différcn« 
rythmes  P  C'est  à  ce  dernier  sens  que  la  plupart  det 
annotateurs  et  commentateurs  se  sont  attachés. 
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passer  en  revue  les  trois  principaux  sati- 
riques latins  ,  et  Régnier  le  seul  français 
dont  il  ait  jugé  à  propos  de  parler  ,  n'a  pas 
donné  un  seul  précepte  sur  Tart  de  com- 
poser des  satires  ;  a  moins  qu'on  ne  regarde 
comme  tel ,  le  conseil  qu'il  donne  d'écarter 
de  ce  poème  les  images  licencieuses  : 

Je  veux  dans  la  satire  un  esprit  de  candeur, 

u  La  morale  d'Horace  ,  dit  La  Harpe, 
est  k  la  fois  douce  et  pure  ;  elle  n'a  rieu 
d'outré ,  rien  de  fastueux  ,  rien  de  farou- 
clie  ?  Nul  poète  n'a  mieux  connu  le  lan- 
gage qui  convient  à  la  raison  ;  il  ne  prêche 
pas  la  vérité,  il  la  fait  sentir  5  il  ne  com- 
mande pas  la  sagesse  ,  il  la  fait  aimer.... 
En  peignant  les  travers  d'autrui,  il  com- 
mence par  avouer  les  siens,  et  s'exécute  lui- 
même  de  la  meilleure  grâce  du  monde.... 
Enfin  le  plus  grand  inconvénient  de  la 
morale ,  c'est  l'ennui  ,  et  il  a  tout  ce  qu'il 
faut  pour  y  écliapper  ;  une  variété  de  tons 
inépuisable,  des  épisodes  de  toute  espèce, 
des  dialogues  ,  des  fictions  ,  des  apologues, 
des  peintures  de  caractères ,  et  l'usage  le 
plus  adroit   de  cette  forme   dramatique, 
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toujours  si  "heureuse  ,  partout  où  elle  peut 
entrer. 

Les  satires, ou  ser mortes  d'Horace  for- 
ment deux  livres  ,  dont  le  premier  con- 
tient dix  morceaux  et  le  second  huit.  Ces 
productions  appartiennent  plutôt  au  genre 
gai  qu'au  genre  sérieux  ,  aussi  Horace  s'est- 
il  bien  plus  occupé  à  fronder  de  simples 
ridicules  que  des  vices  odieux, 

La  première  satire  a  pour  objet  de  prou- 
ver que  nul  n'est  content  de  son  sort,  et 
que  l'avare  surtout  est  par  sa  faute  le  plus 
malheureux  des  hommes. 

Dans  la  seconde  il  fait  voir  combien  il 
est  difficile  de  tenir  un  juste  milieu  ,  lors- 
qu'on s'est  abandonné  au  vice  ;  il  démon- 
Ire  que  la  prodigalité  n'est  pas  moins  con- 
damnable qu'une  sordide  parcimonie. 

Les  maximes  que  professe  Horace  dans 
ces  deux  satires,  et  surtout  dans  la  pre- 
mière, paroissent  avoir  été  la  règle  de 
toute  sa  vie.  Le  célèbre  Wieland  l'a 
remarqué  avant  nous  dans  ses  annotations 
aux  épîtres  et  aux  satires  d'Horace  tradui- 
tes par  lui ,  en  vers  iamliiques  allemands. 
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Horace,  observe  cet  auteur  a  exprimé  dan^ 
une  de  ses  épîlres  (i)  ce  principe  inap-* 
préciable  qu'on  est  sage  dès  qu'on  vit  con- 
tent de  son  sort.  Lœtus  sorte  tua  vives 
sipienter.  Il  est  vrai  que  le  poëte  se  sert  a 
ce  sujet  d'une  comparaison  qui  dans  notre 
langue  ne  paroîtroit  pas  fort  noble.  Il  ne 
faut  pas  ,  dit«il,  que  la  cbaussure  soit  plus 
grande,  ni  plus  petite  que  le  pied. 

Ut  calceus  ,  olim  , 

Si  pede  major  erit ,  subvertet:  si  minor,  uret. 

Dans  une  autre  épître ,  Horace  fait  k  soii 
ami  Bulla  tins  des  recommandations  du 
même  genre. 

Le  commencement  de  cette  première 
satire  est  plein  de  mouvement ,  et  a  quel- 
que chose  de  dramatique^  comme  eu  géné- 
ral toutes  ces  agréables  productions  d'Ho- 
race. Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lec- 
teurs ,  en  leur  otFr-int  une  fuible  traduction 
des  vnngt-trois  premiers  vers. 

«    Comment  se  fait-il ,  Mécène ,  que  per-» 

(».)  Epist.  X  ,  lib.  I;  V.  44. 
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sonne  ne  vive  satisfait  dans  l'état  que  son 
libre  choix  ou  le  hasard  lui  ont  donné;  et 
qu'il  envie  la  profession  des  autres?  Heu- 
reux les  commerçans!  dit  un  vieux  soldat 
accablé  par  les  années  et  les  fatigues  ; 
heureux  le  guerrier!  s'écrie  le  marchand 
dont  le  vaisseau  est  battu  par  la  tempête. 
En  effet,  ajoute-t-ii ,  dans  la  fureur  des 
combats,  un  seul  instant  lui  ôte  la  vie  ,  ou 
le  rend  victorieux.  Le. jurisconsulte  vante 
l'existence  paisible  du  laboureur ,  lors- 
qu'au chant  du  coq  un  client  vient  frapper 
impatiemment  à  sa  porte.  Le  campagnard 
appelé  à  la  ville  par  ses  affaires  ne  voit 
de  bonheur  que  pour  ceux  qui  habitent  la 
capitale....  Ah!  si  quelque  dieu  s'adressoit 
à  ces  gens  là  et  leur  disoit  :  Vos  vceux 
seront  accomplis-,  toi ,  soldat^  deviens  né- 
gociant 5  toi ,  avocat ,  sois  laboureur  ;  chan- 
gez sur  le  champ  vos  rôles....  Eh!  quoi? 
Vous  hésitez  ?  Oui ,  sans  doute,  ils  refuse- 
roient  un  pareil  échange;  ils  rejeteroient 
ce  qu'ils  regardent  comme  un  bonheur. 
Ne  mériteroient-ils  pas  que   Jupiter  dans 
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son  courroux  (i)  se  montrât  désormais 
moins  facile  à  exaucer  leurs  prières  indis- 
crètes  )). 

Quoique  cette  satire  soit  assez  courte  , 
Horace  feint  de  s'être  laissé  entraîner  par 
son  bavardage.  Il  craint  qu'on  ne  Faccuse 
d'avoir  imitu  ou  pillé  le  chassieux  Cris- 
pinus. 

IS'e  me  Crispini  scrinia  lippi 
Compilasse  putes ,  rerbum  non  ampliùs  addam. 

Ce  Crispinus  étoit  un  philosophe  Stoï- 
cien, renommé  par  la  prolixité  de  ses  dé- 
clamations. Horace  a  souvent  pris  plaisir 
a  l'accabler  de  ses  traits  caustiques. 

Dans  la  troisième  satire^  Horace  criti- 
que cette  disposition  de  l'esprit  humain  a 
découvrir  les  défauts  d'autrui ,  sans  se  ren- 
dre justice  a  soi-même. 

Dans  la  quatrième,  notre  auteur  se  dé- 
fend contre  le  reproche  de  censurer  le 
vice  avec  trop  d'amertume.    C'est  là  qu'il 


(i)  Littéralement ,  cjue  Jupiter  leur  fit  la  moue  ;  ^uin 
Ulli  Jupiter  ambas  iratus  huccas  inßet. 
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blâme  Lucilius  d'avoir  raarcLé  sur  les  tra- 
ces des  anciens  poètes  comiques  et  de  les 
avoir  suivis  dans  leurs  écarts;  il  lui  repro- 
che aussi  la  dureté  de  ses  vers  et  Textréme 
précipitation  avec  laquelle  il  les  conipo- 
soit.  Lucilius,  dit-il,  se  faisoit  une  gloire 
de  dicter  deux  cents  vers  dans  une  heure, 
et  pour  ainsi  dire ,  en  tenant  un  pied  en 
l'air  ; 

In  horâ  saepe  ducentor 
Ut  magnum,  versus  dictabat ,  stans  pede  in  unb. 

Le  défi  que  lui  adresse  dans  cette  même 
satire  le  poëte  Codrus ,  a  été  imité  avec 
succès  par  Boileau  ; 

J'entends  déjà  d'ici  Linière  furieux  , 

Qui  m'appelle  au  combat,  sans  prendre  un  plus  long  terrae^- 
De  l'encre  ,  du  papier  ,  dit-il ,  qu'on  nous  enferme  ! 
Voyons  qui  de  nous  deux  ,  plus  aisé  dans  ses  vers  ^ 
Aura  plutôt  rempli  la  page  et  le  revers. 

La  cinquième  satire  n'est  à  proprement 
parler  que  le  récit  d'un  voyage  que  le 
poëte  fit  à  Briudes  ,  à  la  suite  de  Mécène  , 
chargé  par  le  sénat  d'une  mission  impor- 
tante. Il  sème  ce  simple  itinéraire  qui  n'a 
pas  plus  de  cent  vers,  de  courtes  anecdo- 
tes et  de  réflexions  badines.  Avec  quelle 

II.  9 
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rapidité,  quelle  concision,  quelle  variété 
piquante,  il  rend  compte  de  tous  les  inci- 
dens  de  la  route!  Chapelle  et  Bachau- 
inont  seinl)lent  dans  leur  célèbre  voyage 
avoir  pris  pour  modèle  la  cinquième 
satire  d'Horace,  mais  quelle  différence 
d'exécution  î  Avec  quel  aimable  abandon  , 
il  nous  dépeint  cette  ville  de  Gnatia  ,  (  au- 
jourd'hui Torre  d'Anasso  )  ,  près  de  Brin- 
des,  bâtie  dans  un  lieu  aride,  en  quelque 
sorte  en  dépit  des  eaux,  et  où  les  prêtres 
employant  une  fraude  pieuse,  prétendoient 
que  l'encens  s'allumoit  de  lui-même  sur  le 
trépied  du  temple;  prodige,  ajoute  Horace, 
qu'un  juif  circoncis  croira,  s'il  le  veut, 
mais  non  pas  moi  : 

De  Kinc  Gnatia  ,  lytnphîs 
Iratls  extructa  ,  dcdit  risusque  ,  jocosque  , 
Dum  flamniâ  sine  ,  thure  liquescere  limine  sacro 
Persuadera  cupit.  CredatJudasus  Apella, 
Non  ego. 

Enfin,  dit-il,  en  terminant  son  joyeux  rë-? 
cit  ,  me  voici  à  Brindes,  au  bout  de  mes 
tablettes  ei  de  mon  voyage. 

Bruadusium  longs  fiais  chartse^e ,  vlse^ue. 
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La  sixième  satire  ,  consacrée  aux  louan- 
ges de  Mécène,  justifie  ,  aussi  bien  que  ses 
odes  et  ses  épîtres  ,  ce  que  Gresset  a  dit 
de  cet  aimable  écrivain  : 

Horace  ,  l'ami  du  hon  sens  , 
Philosophe  sans  rerbiage  , 
Et  poëte  sans  fade  encens. 

Cette  composition,  où  il  loue  Mécène  de 
ne  pas  faire  consister  la  noblesse  dans  uv.e 
illustre  origine  ,  mais  dans  la  pratique  de 
la  vertu ,  a  contribué ,  avec  une  satire  de 
Ju vénal  dont  nous  parlerons  ailleurs  ,  à 
inspirer  la  satire  deBoileau  sur  la  noblesse. 
Cependant  notre  poëte  français  a  pris  peu 
d'idées  d'J^orare  5  il  a  imité  un  plus  grand 
nombre  de  vers  de  Juvénal  et  de  Perse. 

La  septième  contientla  description  d'une 
querelle  entre  Rupilius,  surnommé  Rex  ^ 
et  un  grec  ,  nommé  Persius,  Une  partie 
des  plaisanteries  d'Horace  porte  sur  ce  so- 
briquet  de  RexoM  Roi^  que  portoit  Rupi- 
lius, et  par  cela  même  elles  ne  sont  pas 
d'un  très-bon  goût  j  témoin  cette  invoca- 
tion au  vieux  Brutus  : 

R   Ob!  Brutus  ,  je  t'en  conjure  au  nom 
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des  dieux  tout  puissans.  Toi  qui  as  chassé 
les  rois  de  Rome  ,  que  ne  nous  débarrasses- 
tu  de  celui-ci  ?  » 

Tout  le  monde  connoît  le  début  de  la 
huitième  satire  : 

OUm  truncus  eram  ficulnus  ,  inutile  lignum. 

Cum  faber  incerlus  scarumuui  ,  fueret  ne  Priapum, 

Maluit  esse  deum, 

ce  J'étois,  fait-il  dire  au  dieu  des  jardins, 
j'éiois  un  tronc  de  figuier ,  un  bloc  inutile  ; 
l'ouvrier  délibéra  long-temps  s'il  feroit  de 
moi  une  escabeile  ou  unPriape;  il  préféra 
que  je  fusse  dieu.  y> 

La  fin  de  cette  pièce  badine  est  burles- 
que, Horace  a  v^oulu  se  moquer  des  céré- 
monies nocturnes  et  mystérieuses  que  des 
femmes  fanatiques  pratiquoient  autour  de 
la  statue  du  dieu  des  jardins.  Pendant  qu'on 
célèbre  les  sortilèges  ,  le  tronc  se  fend  avec 
éclat  ;  il  fait  entendre  un  bruit  que  le  poëte 
compare  soi  ta  celui  d'une  vessie  qui  crève  , 
soit  à  certain  bruit  du  corps  humain  ,  et 
les  vieilles  sorcières,  effrayées,  prennent 
la  fuite,  en  abandonnant  leurs  fausses  dents. 
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leurs  faux  cheveux  et  tout  Pappareil  de 
leur  magie. 

IVam  ,  displosa  sonat  quantum  vesslca  pepeai 
Diflussâ  nate  ficus.  At  illae  currere  in  urbem.^. 

La  neuvième  satire ,  qui  commence  par* 
ce  vers  :  Ibamjbrtè  ulà  sacra  etc.  ,  est 
une  des  plus  célèbres  ,  et  nombre  de  poètes 
modernes  se  sont  plu  à  l'imiter  en  toutou 
en  partie.  Horace  y  dépeint  au  naturel  les 
travers  de  ces  babillards  importuns,  de  ces 
fàclienx  que  Molière  a  si  agréablement 
transportés  sur  la  scène  française. 

«  Un  jour  ,  dit  le  poëte  ,  je  me  prome- 
nois  ,  suivant  ma  coutume ,  dans  la  voie 
sacrée  (i),  rêvant  a  je  ne  sais  quelles  ba- 
gatelles. Tout  à  coup  je  vois  venir  a  moi 
un  homme  que  je  connois  à  peine  de  nom  5 
il  me  prend  la  main  :  où  allez-vous ,  me 
dit-il  ,  ô  vous  le  plus  cher  de  mes  amis 
(dulcLSSÙne  reruni)?  Voyons,  je  vais  où 
vous  allez  ,  je  ne  vous  quitte  pas.  Il  faut 
que  vous  appreniez  à  uie  connoître.  Je 
cultive  comme  vous  la  poésie^  etc.  » 


(i.)  Une  des  rues  les  plus  belles  et  les  plus  frequentées- 
de  Reme, 
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Le  reste  est  k-peu-près  sur  ce  ton.  Quoi- 
qu'en  ait  dit  Horace  dans  un  de  ses  écrits, 
le  badinage  a  inspiré  ses  satires  et  ses  épî- 
îres.  Eu  vain  demande-t-il  qu'on  ne  con- 
fonde point  ses  plaisanteries  avec  les  bouf- 
fonneries d^s  farceurs  ^jocularla  ,  il  a  soin 
d'ajouter  que  rien  n'empêche  de  dire  la 
vérité  en  riant,  et  qaed'.'sinslituleurs  bien- 
"veillans  ont  loi^joars  soin  d.;  donner  à  leurs 
élèves  des  friandises,  afin  de  l?s  encou- 
rager a  apprendre  les  élémens  del'alpliabet. 

Quanquani  ridentem  dicere  verum 
Quid  vetat  ?  ut  pueris  olim  dant  crustula  blandi 
Doctores  ,  elementa  velint  ut  discere  prima  (i). 

Dans  ia  dixième  satire,  Horace  revient 
encore  à  Lu  ci  uns,  et  répond  aux  entboa- 
siastrs  de  ce  poète  qui  Faccusoientderavoir 
mal  jugé  : 

(V   J'ai  dit  que  Luciliusne  soignoit  point 

(i  ;  Ces  CTustula  n'étoient-ils  point  des  lettres  de  l'al- 
pKab^t  figurées  ta  pâtisserie  P  Dans  ce  cas  ,  l'estimabl«; 
instituteur  allemand  ,  M.  Campe,  n'auroit  fait  que  res- 
susciter un  ancien  usnge.  Les  enfans,  d'après  ra  mc- 
tliode,  apprennent  à  lire  en  déjeûnant,  ils  n'ont  la  per- 
mission de  manger  que  les  lettres  qu'ils  ont  devinées, 
ou  les  sjllabes  qu'ils  ont  arrangées  avec  justesse.         
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âés  vers  ;  quel  est  donc  le  sot  admirateur 
qui  peut  dire  autrement?  Ne  suis-je  pas 
convenu  delà  vérité  de  ses  tableaux?  N'ai- 
je  pas  dit  qu'il  attaquoit  dans  le  vif  les  ri- 
dicules de  la  ville  ,  et  versoit  un  sel  mor- 
dant au  milieu  de  la  plaie?  ete.  m 

C'est  peut-être  cet  aveu  même  d'Horace 
qui  a  engagé  le  fameux  critique  Quinti- 
lien  a  porter  de  Luciiius  un  jugement  fa- 
vorable. 

On  trouve  dans  cette  même  satire  cette 
pensée  si  connue  et  éternellement  citée  ; 

Eidiculum  acri 
Fortins  et  melius  magnas  plerumque  secat  res. 

Le  deuxième  livre  ne  contient  que  huit 
satires. 

Dans  la  première ,  notre  auteur  oonsulte 
Trebatius,  savantjurisconsulte,sur  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  doit  continuer  à  écrire 
des  vers. 

(c  Les  uns,  dit-il,  m'accusent  d'être  trop 
morda lit  et  de  passer  les  bornes  des  cou-- 
venances  ;  d'autres  prétendent  que  mon 
style  est  mou ,  énervé ,  et  que  l'on  feroit 
aisément  par  jour  des  milliers  de  vers  de 
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cette  espèce.  Hé  bien!  Trebatiiis,  que  faut- 
il  faire?  Appaisez  mes  scrupules.  Hé  quoi? 
vous  voulez  que  je  cesse  d'écrire  ;  vous  avez 
bien  raison;  il  y  a  long-temps  que  j'aurois 
du  prendre  ce  parti ,  car  je  ne  dors  plus.  » 
Mais  on  pense  bien  que  le  poète  ,  en- 
traîné par  sa  passion  ,  ou  ,  si  l'on  veut ,  par 
sa  manie  ,  ne  manque  pas  de  bons  argu- 
mens  pour  repousser  les  objections  qu'il  se 
fait  à  lui-même.  Il  finit  par  proposer  de 
faire  une  loi  contre  les  mauvais  auteurs, 
et  d'absoudre  ceux  qui  auront  dignement 
loué  César  ,  ou  qui  auront  voué  au  ridicule 
des  objets  qui  le  méritent.  Alors  ,  dit-il , 
le  juge,  désarmé  par  le  rire  ,  n'exécutera 
point  la  loi  à  la  rigueur  ,  et  renverra  le 
poëte  absous  : 

Si  mala  condiderit  in  quem  quis  carmina  ,  jus  est 
Judicumque.  Esto  ,  si  quis  mala  :  sedbona  si  quis 
Judice  condiderit  laudatur  Csesare  :  si  quis 
Opprobriis  dignum  laceraverit ,  integer  ipse  : 
Solyentur  risu  tabulœ  ,  tu  missus  abibis. 

Ce  mot  si  quis  répété  avec  affectation 
a  la  fin  de  deux  vers,  est  la  formule  par 
laquelle  commencoient  la  plupart  des  lois 
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romaines.  C'étoit  une  tournure  assez  plai- 
sante que  de  se  servir  ,  pour  les  lois  du- 
Parnasse ,  des  termes  consacrés  pour  les 
lois  civiles. 

L'expression  soLverUur  tabutœ  ,  revient 
à  celle-ci  :  que  Les  lots  Loinbeat  des  mains. 

La  deuxième  du  même  livre  est  dirigée 
conire  la  gourmandise,  c'est-à-dire  contre 
un  des  vices  qui  ont  le  plus  contribué  à -la 
décadence  des  Romains.  Horace  vante  , 
dans  cette  satire,  la  sobriété  d'un  certaia 
Ofcllus,  campagnard  peu  lettré,  mais  doué 
d'un  gros  bon  sens  ;  ce  sont  ,  dit-il ,  les 
maximes  de  cet  Ofellus  qu'il  expose  ,  et 
non  les  siennes. 

Nec  meus  hic  scrmo  est ,  sed  quem  preecepit  Ofellus  , 
Rusticus,  abnormis  sapiens,  crassàquc  Minerva. 

Voici  en  quels  termes  il  prouve  que  la  faim 
est  le  meilleur  assaisonnement  des  mets  ; 

Leporem  sectatus  equove 

Lassus  ab  Indomito;  vel,  si  romana  fatigat 
Militia  assuelum  graecari ,  seu  pila  velox. 
Molliter  austerum  studio  fallente  laLorem  ; 
Seu  te  diîcus  agit ,  peto  cedentem  aëra  disco  : 
Cùm  labor  extuderit  fastidia,  siccus,  inanis  , 
Sperne  cibum  vilem  ,  nisilî/meltia. niella  Falerns- 
Ne  bibcris  diluta. 
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ce  Poursuivez  sur  uu  clieval  fongueux  lé 
lièvre  à  Ja  course  rapide  5  ou  Lien  si ,  ac- 
coutumé à  la  mollesse  des  Grecs,  vous  ne 
pouvez  résister  à  ces  exercices  chéris  des 
anciens  Romains ,  cherchez ,  k  vos  nionicns 
de  loisir  ,  dans  le  jeu  de  la  balle ,  une  ré- 
création qui  fortifie  le  corps  5  ou  bien  lan- 
cez un  disque  a  travers  les  airs,  et  alors 
vous  verrez  si  une  vile  nourriture  excite 
votre  dégoût ,  si  vous  ne  pouvez  supporter 
dautre  ])reuvage  que  le  miel  del'Hymète, 
délayé  dans  le  Falerne«. 

La  troisième  satire  roule  snr  ce  para-» 
doxe  des  Stoïciens  que  la  plupart  des  hom- 
mes extravsgier.l.  Boileau  ,  a  l\'X'-mple 
d'Horsce  ,  a  développe  cette  nicxime  dans 
l'epître  qui  counueuce  p^r  ci  s  v  rs  : 

De  Paris  au  Japon  ,  du  Pérou  jusqu'à  Rome  , 
Le  plus  sot  animal ,  à  mon  avis ,  Qu'est  l'homme. 

Horace  introduit  dans  cette  satire  le 
philosophe  Damasippe  ,  qui  lui  fait  des 
reprcîches  sur  le  peu  de  fécondité  de  sa 
verve. 

<c  Hé  quoi  ?  dit  -  il  ,  Damasippe  ,  vous 
écrivez  si  peu  que  vous  ne  consommez  pas 
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dans  une  année  qnatre  feuilles  de  papier, 
et  vous  corrigez  sans  cesse  ce  que  vous  avez 
et  rit .'  Toujours  mécontent  de  vous-même , 
vrus  vous  plaignez  de  ce  que  livré  au  vin 
et  au  sommeil  vous  ne  produisez  rien  qui 
soit  digne  delà  gloire,  i) 

Sic  raro  scribis  ut  toto  non  qua  ter  anno 
Membranani  poscas  ,  scriptorem  quseque  retexens, 
Iratus  tibi ,  quod  vinl  somnique  benignus , 
Nil  dignum  sermone  canas. 

Dans  cette  satire  ,  tout  en  paroissant 
prendre  le  parti  des  Stoïciens ,  Horace 
lourne  leur  système  en  ridicule.  Ce  fut 
sans  doute  pour  empêcher  les  Epicuriens 
de  se  prévaloir  de  cette  censure  de  leur^ 
rivaux, que  dans  la  suivante,  la  quatrième, 
il  tourne  ceux-ci  à  leur  tour  en  ridicule. 

La  cinquième  satire  n'est  pas  dirigée 
contre  un  simple  travers  ,  mais  contre  la 
cupidité  des  vils  flatteurs  plus  communs  à 
Rome  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été  dans  au- 
cune partie  du  monde,  et  qui  alloient  sans 
cesse  mendiant  des  testamens  en  leur  fa- 
veur. Un  vice  particulier  de  la  législation 
rendoit  cet  abus  presque  inévitable.    Le 
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legs  d'une  somme  modique  n'étoit  valable 
à  Rome  qu'autant  qu'il  j  a  voit  un  testa* 
meut  portant  institution  d'un  héritier  ou 
légataire  universel. 

Ainsi  les  riclies  romains ,  craignant  de 
mourir  ah  intestat ,  avoient  toujours  soin 
Ae  se  désigner  un  héritier  de  leur  vivant  ; 
et  les  étrangers  parv^enoient  presque  tou- 
jours par  d'odieux  artifices  ,  à  exclure  les 
pareus  les  plus  proches. 

Dans  la  sixième  ,  notre  poëte  célèbre  les 
<:harmes  de  l'oisiveté  et  de  la  vie  des 
champs.  Horace  a  composé  sans  doute 
xette  satire  a  l'occasion  de  quelque  don 
•généreux  de  Mécène. 

ce  Je  ne  voulois  ,  dit-il ,  qu'un  champ 
modeste,  un  petit  jardin,  une  source  d'eau 
courante  près  de  l'habitatian  ,  et  un  petit 
^^osquet.  Les  dieux  ont  comblé  tous  mes 
désirs 5  je  ne  demande  plus  rien. 

Hoc  erat  in  votis ,  modus  agri  non  ilà  niagnus  , 
Hortus  ubi ,  et  îecto  vicinus  jugis  aquae  fons 
Et  pauUum  sylvœ  super  liis  foret,  Auctius  ,  atque 
Dî  melius  facere  ,  bene  est.  Kihil  ampliùs  oro. 

Dans  la  septième  un  maître  engage  son 
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esclave,  Dauus  ^  a  user  de  la  liberté  des 
saturnales  ,  et  à  lui  dire  franchement  tous 
ses  défauts.  Davus  (  c'étoit  chez  les  La- 
tins le  nom  des  valets  intrigans  et  comi- 
ques,  tels  que  Fronlin,  Crispin,  etc.  dans 
nos  comédies)  s'acquitte  volontiers  de  la 
commission.  Le  maître  s'amuse  d'abord  des 
vérités  un  peu  dures  qu'il  entend,  mais 
elles  deviennent  trop  hardies,  et  il  impose 
silence  a  son  valet,  en  le  menaçant  d'un 
châtiment  sévère.  «  Qu'on  me  donne  une 
pierre,  s'écrie-t-il ,  qu'on  me  donne  des 
flèches!  Je  crois  que  le  coquin  est  fou, 
ou  bien  qu'il  s'avise  de  faire  des  vers.  Si  tu 
ne  t'en  fuis  ,  je  te  relègue  à  ma  maison  des 
champs  «. 

Undè  mihi  lapidera  ?  quorsum  est  opus  ?  unde  sagittas? 
Aut  insanit  lioino ,  aut  versus  facit.  Ocyus  liiac  te 
Ni  rapis  ,  accèdes  opéra  agro  nona  Sabino. 

Ces  mots  du  premier  vers  guorsu/n  est 
opus  sont  une  interruption  de  l'esclave  qui 
demande  pourquoi  faire  la  pierre  que  l'on 
désire  ?  Le  dernier  vers  exige  quehj[ue  ex- 
plication. Ces  mots  accèdes  opéra,  agro 
noria   Sabiao  ,    signifient    littéraiement  : 

"•  10 
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«  Tu  iras  travailler  ,  toi  neuvième  ,  k  ma 
maison  des  champs  sur  le  territoire  des 
Sabins.  »  Le  sort  df  s  esclaves  de  la  campagne 
^toit  infiniment  plus  dur  c[ue  celui  des  ser- 
viteurs de  la  ville. 

La  huitième  et  dernière  satire  a  été  imi- 
tée en  partie  par  Boileaii  dans  sa  troisième 
satire  ,  où  il  fait  la  description  d'un  festin 
ridicule.  Nous  i{;norons  s'il  s'est  trouvé 
quelque  critique  chagrin  qui  aura  accu5é 
Horace  de  ne  point  s'èire  conformé  aux 
beaux  usages.  On  a  reproché  à  Despréaux 
ce  vers , 

Régnoit  un  long  cordon  à^ alouettes  prcssce«. 

et  Fou  s'est  fondé  sur  ce  qu'il  n'est  pas  au. 
bon  ton  de  servir  sur  la  table  des  alouettes 
au  mois  de  juin. 

Au  surplus  la  satire  d'Horace  est  pré- 
cieuse en  ce  qu'elle  nous  fournit  sur  les 
festins  des  Romains  des  documens  que  l'on 
ne  trouve  presque  point  ailleurs.  Et  tout 
en  paroifesant  ne  s'occuper  que  de  la  des- 
cription de  la  bonne  clière,  il  ne  laisse  pas 
de  présenter  d'excellens  préceptes  de  ma- 
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raie.  C'est  sa  métliode  d'arriver  presque 
toujours  aubiu,  comme  il  le  dit  iui-méme 
sans  paroître  y  diriger  ses  efiorls  ,  quasi 
aliud  agerïdo '^  lisait,  selon  l'expression 
énergique  de  Perse ,  circà  prœcordia  lu- 
dere ,  se  jouer  autour  du  cœur  de  sou 
Lomiiîc. 

Perse,  comme  on  vient  de  le  voir  à  ce 
dernier  trait,  étoit  un  sincère  ad.mirateur 
d'Horace.  Il  voulut  aussi  imiter  sa  dic- 
tion, mais  sa  manière  est  toute  difTéreute. 

Ce  satirique  {^Aulus  Perslus  Place  us) 
étoit  néenEtrurie";  il  vécut  vers  le  milieu 
un  premier  siècle  de  l'ère  clirétienne.  On 
a  de  lui  six  satires,  et  il  ne  paroît  point  en 
voir  composé  davantage.  Ilsemble  s'être  at*» 
taché  à  imiter  Luciiius.S'il  tonna  avec  moins 
de  véhémence  contre  le  vice  ,  il  ne  faut  pas 
croire  qu'il  fût  disposé  à  l'épargner.  Né 
dans  des  temps  plus  malheureux,  il  appar- 
tenoit  d'ailleurs  k  un  rang  assez  distingué 
pour  que  trop  de  liberté  piU  avoir  des  suites 
fâcheuses;  et  il  se  vovoii  dans  un  âge  où 
l'on  n'a  pas  encore  euiièremcnt  renoncé 
aux  illusions  de  la  jeuucsso.  Ses  écrits,  leii 
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qu'ils  sont,  anDoncenl  infiniment  de  cou- 
rar^e  et  de  vertu.  M.  Esclienburg  trouve 
même  que  sou  style  a  plus  de  véritable 
force  que  celui  de  Juvénal. 

Daus  l'intervalle  de  temps  qni  s'étoit 
écoule  depuis  Horace  jusqu'à  Perse,  le 
despotisme  a  voit  cliangé  de  nature.  Les 
cLaines  que  la  politique  d'Auguste  avoit  su 
cacher  sous  des  fleurs  ,  se  moiJtroient  dans 
leur  aspect  le  plus  hideux.  Les  arts  étoient 
négligés  ,  les  lettres  découragées  ou  avi- 
lies. Le  stoïcisme  aue  Cicéron  accuse  d'a- 
voir  envahi ,  même  de  son  temps  ,  le  do- 
maine de  la  poésie  et  qui  étouffoit  dans  les 
compositions  des  écoles  toute  espèce  de 
grâce  et  d'éloquence,  faisoit  des  progrès 
surpreuans.  Tel  fut  l'esprit  du  siècle  dans 
lequel  Perse  commença  sa  carrière. 

Il  ne  se  livra  pas  d'abord  à  la  satire,  et 
l'on  peut  même  dire  que  lorsqu'il  y  con- 
sacra ses  veilles  ,  il  ne  sentpit  pas  bien  la 
mesure  de  ses  forces.  Un  poète  satirique 
doit  avant  tout  bien  connoilre  le  monde  _, 
et  cette  expérience  lui  manquoit.  A  en  ju- 
ger par  ceux  de  ses  écrits  qui  sont  arrivés 
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jusqu'à  nous  ,  on  peut  le  regarder  comme 
ayant  été  un  étranger  dans  sa  propre  patrie. 

Drjden  (i)  a  donné  aux  principes  de 
Perse  des  éloges  qu'il  refuse  à  sa  versifica- 
tion. Ce  jugement  est  peut-être  sévère,  car 
il  est  des  ]  assngesoùPersene  le  cède  point 
à  Horace.  Le  reproche  d'obscurilé  qu'on 
lui  fait  généralement, est  plus  fondé,  quoi- 
qu'on l'exagère  un  peu. 

Un  des  Pères  de  l'Eglise  ne  pouvant 
compreiKlre  les  écrits  de  cet  auteur,  jeta 
le  livre  a  terre ,  en  disant  :  Puisque  tiù 
ne  veux  pas  tejxiird  comprendre  ,  restée 
là.  Un  autre  livra  ses  satires  au  feu^  en 
faisant  une  très-mauvaise  pointe.  «  C'éloit, 
disoit-il,  le  seul  moyen  d'en  tirer  quelque 
lumière.  »  Scaliger,  Meursius,  Heinsius  et 
Bayle  se  sont  récriés  avec  un  peu  moins 
de  véhémence  sur  la  difficulté  d'entendre 
Perse. 

Casaubon  auroit  sans  doute  ])u  défen- 
dre son  auteur  favori  avec  plus  de  succès; 

(1)  Dans  son  Essai  sur  les  poètes  satiriques,  à  la  tête 
de  sa  traduction  anglaise  de  Perse  et  Juvenal. 
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car  on  ue  peut  guères  croire  qne  Perse  se 
soit  rendu  obscur  à  dessein  ,  p.-r  les  con- 
seils de  Corniitus,  et  par  la  crainte  d'efia- 
rouclier  Néron. 

L'obscuriié  de  son  texte  est  due  en  gé- 
néral a  l'emploi  trop  fréquent  des  tropes  , 
à  l'accumulation  des  figures.  Après  tout  , 
à  l'exception  de  la  sixiènie  satire  ,  où  il  y 
a  lieu  de  croire  que  Perse  n'a  pas  eu  le 
temps  de  mettre  la  dernière  main  ,  on  peut 
l'entendre  et  le  traduire,  pour  peu  que 
l'on  y  apporte  d'attention.  Si  l'on  éprouve 
encore  quelques  difficultés ,  c'est  qu'il  y  a 
des  détails  que  les  contemporains  pou- 
Yoient  seuls  apprécier,  et  les  anciens  n'a- 
voient  point  comme  les  modernes,  coutume 
d'expliquer  leur  texte  par  des  notes.  On 
ne  les  voyoit  pas  animés  d'un  louable 
projet 

Aux  Saumaises  futurs  épargnant  des  tortures  , 

devenir  leurs  propres  commentateurs. 

Ju  VÉNAL  (  Dec  Linus  Jun'uis  JiwenaLis  ) , 
naquit  a  Aquinum,  ville  considérable  du 
pays  des  Volsques,  vers  Tan  38  de  J.  C» 
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Il  étoit  le  fils,  ou  au  iiioiiis  le  fils  adoplif 
d*uii  alTranclii  irès-riche  qui  lui  donna  une 
éducation  libérale.  Les  biograplies  se  tai- 
sent sur  les  premières  années  de  sa  vie,  on 
sait  seulement  que  pendant  sa  jeunesse  il 
étudia  l'éloquence  ,  et  s'exerça  dans  ces, 
déclamations  si  fort  à  la  mode  cliez  les 
Romains.  Ce  fut  là  sans  doute  ,  comme  l'a 
dit  Boiieau,  ce  qui  décida  de  sa  vie. 

Juvénal  éreré  dans  les  cris  de  Técole , 
Poussa  jusqu'à  l'excès  sa  mordante  hyperbole. 
Ses  ouvrages,  tout  pleins  d'affreuses  vérités, 
Etincellent  pourtant  de  suilimcs  beautés. 

Il  parûît  qu'il  ne  connut  qu'à  l'âge  de 
quarante  ans  ses  véritables  talens,  et  il 
«voit  fourni  une  partie  assez  considérable 
de  sà  carrière,  lorsqu'il  se  mit  à  cailivcr 
la  poésie.  Domitien  tenoit  alors  les  rênes 
de  l'empire.  Cet  empereur  moniroit  les 
mêmes  dispositions  qui  avoient  été  s»  fata- 
les aux  Ptcmains  ,  sous  le  règne  de  Claude.. 
Il  avoit  mis,  dans  les  mains  de  vils  favoris, 
toute  la  puissance  et  la  direction  absolue 
des  affaires  publiques.  Un  jeune  pantomime 
nommé  Paris,  éloit  l'objet  de  la  prédilcv- 
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tion  de  Domitien.  Ce  fat  contre  lui  que 
Juvënal  dirigea  les  premiers  traits  de  ces 
satires  qui  le  rendirent  si  redoutable  aux 
hommes  vicieux. 

Paris  instruit  des  personnalités  dont  il  étoit 
l'objet,  eu  fit  des  plaintes  à  Domitien  qui 
envoya  Juveual  en  Egypte,  où  il  lui  donna 
un  commandement  militaire.  Il  paroît  que 
le  poète  y  resta  jusqu'à  la  mort  de  Domi- 
tien ,  et  ce  fut  alors  que ,  selon  toute  appa- 
rence ,  il  donna  quelque  publicité  à  des  pro- 
ductions qu'il  avoit  tenu  soigneusement 
^  cachées. 

Du  reste  on  a  peu  de  détails  sur  la  vie  de 
Juvéual  5  on  ne  la  connoissoit  guères  que 
par  ce  qu'il  a  dit  de  lui-même  dans  ses  pro- 
pres écrits,  et  il  lui  est  très-rarement  arrivé 
de  faire  mention  de  sa  personne.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  d'Horace  et  de  Perse,  ses  prédé- 
cesseurs immédiats  dans  la  carrière  satiri- 
que. Ils  n'ont  cessé  de  parler  d'eux-mêmes, 
Horace  surtout  sur  lequel  ou  composeroit 
aisément  une  biographie  avec  les  seuls  ma- 
tériaux tiré',  de  ses  composllions  littéraires  5 
ses  épltres  le  dévoilent  tout  entier  àseslec- 
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teurs.  Nous  ferons  remarquer  ici  une  singu- 
larité, c'est  qu'aucune  épître  en  prose  de 
Virgile^  d'Horace,  de  JLiYénal,de  Martial, 
ni  de  presque  aucun  autre  poëte  n'est  ar- 
rivée jusqu'à  nous.  Cicéron  est  je  crois  le 
seul  dont  la  prose  et  les  vers  soient  parve- 
nus ensemble  à  la  postérité.  On  se  scroit 
fort  Lien  passé  des  vers,  et  cet  illustre  ora- 
teur n'avoit  point  la  prétention  d'j  excel- 
ler. Il  ne  cnllivoit  la  poésie  que  pour  ren- 
dre sa  prose  liarnionieuse  ,  et  pour  étudier 
les  effets  de  la  combinaison  des  mots. 
Mais  l'auteur  de  V Fnéïde  ,  celui  de  VArt 
poétique ,  Perse ,  J'  vénal  ^  JNIartial  et  Ovide 
n'ont  pas  dû  être  des  prosateurs  vulgaires. 

Jules  vScaliger  regarde  Juvénal  comme 
le  prince  des  poètes  satiriques  ,  et  le  pré- 
fère à  Horace  lui-même,  à  cause  de  son 
énergie.  Juvénal  en  effet,  est  toujours  brû- 
lant, il  poursuit  le  vice  avec  une  sorte  de 
rage_,  et  on  diroit  qu'il  veut  l'exterminer  5 
a  rdet ,  in  s  ta  t ,  ju(^  uL  ?  t. 

Juvénal ,  dit  M.  Esclienburg  ,  Juvénal  , 
dans  l'ardeur  qui  l'entraîne,  attaque  les 
vices  et  la  corruption  de   ses  contempo- 
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rains  ;  il  n'épargne  aucun  abus  ,  aucune 
folie  ,  et  met  dans  le  jour  le  plus  hideux, 
la  perversité  du  siècle.  Aucune  considé- 
ration, aucune  pudeur  ne  le  retiennent  5 
ses  tableaux  sont  libres,  mais  achevés. 

Son  style  présente  néanmoins  d^-s  diffi- 
cultés qui  proviennent  sans  doute  de  ce 
que  nous  n'avons  plus  la  clef  de  ses  allu- 
sions satiriques. 

Une  des  plus  belles  satires  de  Juvé- 
nal  est  la  dixième,  où  il  déclame  contre 
les  vœux  insensés  des  hommes  ,  contre 
leurs  vains  projets,  qui  tendent  toujours 
à  la  richesse ,  aux  honneurs  ,  k  la  puissance 
et  à  d'inutiles  talens. 

Avant  de  parcourir  en  peu  de  mots  les 
satires  de  Juvénal,  et  d'en  otlrir  une  courte 
analyse,  je  vais  citer  quelques  traits  de  la 
satire  des  Vœux.  Je  les  puise  dans  la  tra- 
duction en  vers  de  Thomas  ,  traduction 
qui  fait  partie  des  œuvres  fostli unies  de 
cet  auteur,  publiée^  en  1802  ,  et  qui  n'est 
pas  très-connue. 

Des  rives  de  Cadès  ,  aux  indiens  rivages, 
Combien  peu  de  mortels,  dignes  du  nom  de  sages, 
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Savent,  sans  t'égarer  dans    de«  ju;:;emens  faux. 
Distinguer  les  vrais  biens  ,  distinguer  les  vrais  maux  ? 
Qui  de  nous  à  propos  sait  désirer  ou  craindre  ? 
De  ses  vœux  impuissans  ,  qui  n'eut  point  à  se  plaindre  ? 
Nos  plus  S3ges  desseins ,  nos  plus  heureux  efforts  , 
Nous  coûtent  des  regrets  et  souvent  des  remords. 
Des  dieux,  pour  nos  désirs  ,  la  cruelle  indulgence 
Même  dans  leurs  bienfaits,  imprima  la  vengeance. 
Et  la  paix  et  la  guerre  ont  leurs  vœux  indiscrets. 
Trop  souvent  l'orateur,  en  aiguisant  ses  traits  , 
Périt  assassiné  par  sa  propre  éloquence. 
Dans  ses  muscles  nerveux  l'un  mit  sa  confiance. 
Et  ses  muscles  nerveux  le  livrent  à  la  mort  (i). 
Là,  le  riche  égorgé  meurt  sous  son  coffre-fort.  . .. 

Copions  encore  dans  cette  satire  le  pas- 
sage admirable^  où  suivant  l'expression  de 
Boileau,  Juvénal  brise  de  Sé/'a/i  la  statue 


V< 


adorée. 


Ce  jour  pour  les  Romains  est  un  jour  fortuné  j 
Séjan ,  le  fier  Séjan  au  supplice  est  traîné. 
Quel  spectacle  !  on  s'étonne ,  on  célèbre  sa  chute  : 
Enfin,  à  ses  fureurs,  je  ne  suis  plus  en  butte. 
Je  ne  l'aimai  jamais ,  quels  dédains,  quel  orgueil! 
Comme  il  laissoit  tomber  un  insolent  coup-d'œil  ? 
De  quoi  l'accuse-t-on  ?  Qu'a-l-il  osé  commettre  ? 
Où  sont  les  délateurs  ,  les  témoins  P  —  \J,ne  lettre 

(i)  Viribus  ille 
Confusus  periit ,  admirandisque  lacertls. 
L'auteur  faisoit  sans  Joute  allusion   à  l'histoire  de 
Milon  de  Grotone. 
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Des  rochers  de  Caprée  est  venue  au  Sénat. 
Sa  prolixe  longueur  est  un  secret   d'état. 
—  J"entencls,et  ne  veux  pas  en  savoir  davantage, 
— -Mais  le  peuple  ! — Le  peuple  !  il  suit  l'antique  usage. 
Quand  on  est  condamné  ,  peut-on  être  innocent! 
11  hait  le  malheureux  ,  adore  le  puissant. 
Si  le  sort  à  Séjan  n'eût  pas  été  contraire  , 
Du  lion  endormi  dans  son  triste  repaire 
Si  l'imprudent  sommeil  avoit  été  surpris. 
Dans  ce  même  moment ,  tout  ce  peuple  à  grands  cris  , 
Salueroii  Empereur  ce  Séjan  qu'il  outrage. 

Le  traducteur  a  ajouté  a  l'orii^inal  le 
trait  que  j'ai  souligné.  Juvénal  ne  dit 
point  que  la  longueur  de  la  lelive  fut  ui^ 
secrstd'éiat  y  il  parle  seulement  d'une  let- 
tre étendue  et  verbeuse,  verbosa  etgrandis 
epLStoLa.  La  longueur  du  message  avoit 
pour  objet  de  donner  à  l'ofTicier  qui  devoit 
arrêter  Séjan  le  temps  de  prendre  ses  me- 
sures ;  les  termes  équivoques  qu'on  y  avoit 
placés  à.  dessein ,  mettoient  les  agens  de 
Tibère  dans  le  cas  d'étudier  les  disposi- 
tions des  sénateurs. 

En  quels  termes  touclians ,  le  même 
auteur  peint  les  inconvéniens  de  la  vieil- 
lesse ,  cette  douleur  de  survivre  aux  objets 
les  plus  cliers! 
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Peu  s'en  faut  que  Nestor,  si  l'on  en  croit  Komère, 
Des  longs  jouis  du  corbeau  n'égalât  la  chimère  (i). 
Il  vit  autour  de  lui  les  races  s'écouler  , 
Sur  ses  clieveux  blanchis  vit  les  siècles  rouler; 
Il  sembloit  que  le  temps  à  ses  ordres  docile  , 
Suspendît  et  sa  faux  et  son  aile  immobile. 
Sans  doute  il  fut  heureux;  mais  entendez  ses  cris  , 
Quand  le«  feux  du  bûcher  vont  consumer  son  fil«. 
Il  accuse  et  le  sort  et  la  Parque  ennemie  , 
Qui  roule  à  longs  fuseaux  ses  malheurs  et  sa  vie. 
Il  demande  à  la  Grèce  ,  à  ses  amis  en  pleurs  , 
Pourquoi  jusqu'à  ce  jour  ,  il  vit  pour  les  douleurs  ? 
Quel  crime  il  a  commis  pour  un  si  long  supplice. 
Ainsi  le  vieux  Laërte  a  pleuré  sur  Ulysse, 
Sa  voix  redeniandoit  U  ysse  aux  vastes  mers  , 
Et  l'époux  de  Thétis  dans  ses  palais  déserts  , 
De  ses  yeux' expirans  pleura  le  jeune  Achille. 

Priani  ,  heureux  encore  dans  sa  cité  tranquille, 
Auroit  de  son  trépas  <lû  rendre  grâce  aux  dieux , 
Son  ombre  avec  honneur  eût  rejoint  ses  ayeux. 

11  vécut ,  il  vieillit ,  pour  voir  son  héritage, 
Troie  et  l'Asie  en  cendre  ,  et  ses  palais  brûlans, 
Lui,  d'un  fer  inutile  armant  ses  bras  treniblans, 
lombe  aux  pieds  d'un  autel  ;  comme  le  bœuf  antique 
X)édaigné  par  le  soc  et  le  timon  rustique 
Tend  la  gorge  à  son  maître ,  et  percé  par  son  bras  , 
Terse  un  reste  de  sang  sous  des  couteaux  ingrats. 

Juvénal  écrivait   daus  des  temps  encore 
plus  aiîreux  que  ceux  où  Perse  av^oit  vécu. 

(i)  Réalisât  vaudroit  mieux  ([vi' égalât. 
II.  '^  II 
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Domitieu  réunissoit  en  lui  tous  les  vices 
de  ses  prédécesseurs. 

De  même  que  Perse  ,  Juvénal  s'est  pro- 
posé Lucilius  pour  modèle  y  mais  il  l'a 
imiié  avec  plus  de  fidélité.  Facile  et  spiri- 
tuel comme  Horace  ,  grave  et  sublime 
comme  Perse  ;  ayant  un  caractère  plus 
décidé  que  le  dernier,  il  ne  conserva 
aucuns  ménagemens  contre  le  vice. 

Laliarpe  a  justement  reproché  aDusaulx, 
traducteur  célèbre  de  Juvénal  ,  d'avoir 
flatté  son  auteur  aux  dépens  d'Horace  , 
avec  qui  il  le  met  en  parallèle.  Mais  il 
faut  pardonner  aux  traducteurs  cette  foi- 
blesse.  L'érnditCasaubonn'a-t-il  pas  donné 
la  préférence  à  Perse  ,  dont  il  a  pris  tanî: 
de  peiue  d'éclaircir  les  difficultés  ? 

Si  Horace  est  au-dessous  de  Juvénal  par 
l'éloquence  et  l'énergie  ,  par  les  traits  bril- 
lans  et  hardis  de  l'imagination  ,  évidem- 
ment il  le  surpasse  par  la  finesse  du  goût 
et  la  solidité  de  son  jugement. 

On  accuse  Juvénal  d'avoir  été  trop  avare 
de  louanges,  de  ne  nous  transmettre  ,  pour 
ainsi  dire, aucun  renseignement  sur  le  carac« 
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1ère  et  le  mérite  des  amis  même  à  qui  il 
adresse  ses  ouvrages.  Mais  a-t-on  réfléchi 
combien  étoient  dangereux  les  éloges  d'un 
homme  tel  que  Juvéual?  Martial,  Slatius, 
Valérius  Flaccus  et  d'autres  parasites  de 
Domitieu,  pouvoient  sans  crainte  louer 
des  amis  qui  étoient  aussi  ceux  du  tyran  ; 
quant  aux  amis  de  Juvénal ,  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'ils  étoient  d'un  autre  genre  ;  et 
il  n'y  a  pas  moins  eu  de  générosité  que  de 
prudence ,  dans  le  silence  qu'il  s'est  imposé 
à  leur  égard. 

Il  y  avoit  a  Rome  un  autre  Juvénal ,  con- 
temporain du  satirique,  lequel  fut  nommé 
consul ,  et  joua  un  certain  rôle  k  la  cour. 
On  ignore  auquel  des  deux_,  ÎNIartial  adressa 
son  épigramme  ,  dont  voici  le  début. 

«  Oh!  mon  cher  Juvénal,  tandis  que  vous 
parcourez  avec  empressement  le  bruyant 
quartier  de  Sabura ,  que  vous  franchissez 
avec  peine  la  colline  de  Diane  5  tandis  que 
tout  en  sueur  vous  laissez  traîner  votre 
toge,  ou  la  secouez  sous  les  portiques  des 
grands  ,  s'U'  l'une  et  l'autre  cime  du  mont 
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Célius ,  moi  après  trente-quatre  hiv^ers, 
je  me  repose  à  Bilbilis  ma  pairie    ». 

Ceux  qui  regarcTent  Juvéual  le  satiid- 
que^  comme  celui  k  qui  Martial  s'adres- 
soit  en  ces  termes,  pensent  que  Juvénal 
étoit  courtisan,  et  que  sa  Li]e  ne  commença 
k  s'écliaulier  que  lorsque  des  ennemis  Teu- 
rent  perdu  dans  l'esprit  de  son  mailre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  jeter  un 
coup-d'ceil  sur  cliacune  des  satires  qu'il  a 
laissées  5  elles  sont  au  nombre  de  seize , 
mais  l'autlienticiié  de  la  seizième  est  révo- 
quée en  doute. 

Satire  première.  L'auteur  déclame  con- 
tre les  mauvais  écrivains  de  son  temps  et 
la  corruption  du  siècle.  Il  estprobable  que 
cette  satire  fut  composée  une  des  derniè- 
res, et  que  Juvénal  la  mit  kla  tète  des  au- 
tres comme  une  sorte  d'introduction. 

Sa  colère  contre  les  mauvais  poètes  est 
ei^primée  d'une  manière  fort  agréable  ,  il 
veut,  dit-il  ,  user  de  représailles  en  se  fai- 
sant poète  a  s  >n  tour. 

Le  début  est  cliaud  et  rapide. 
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Semper  ego  auditortantùmPnumquam  nereponamPetc. 

«  Resterai-je  toujours  auditeur  impas- 
sible? Ne  me  sera-t-il  pas  permis  de  répli- 
quer? Codrus  m'a  fatigué  tant  de  fois  en 
me  lisant  d'une  voix  rauque  sa  Théséide  ! 
Faut-il  que  l'un  me  récite  impunément  ses 
insipides  comédies,  l'autre  ses  ennuyeuses 
élégies  ?  Je  perdrai  donc  toute  une  journée 
a  entendre  l'immense  Téléplie  et  l'éternel 
Oresle  ,  cette  tragédie  dont  le  manuscrit 
prolongé  jusques  sur  le  revers  ,  n'est  pas 
encore  terminé.  Enfin  je  veux  soustraire 
ma  main  à  la  férule.  « 

Il  passe  delà  à  la  corruption  des  hom- 
mes, au  libertinage  débouté  des  femmes, 
au  luxe  scandaleux  des  grands.  Au  milieu 
de  ses  déclamations  il  se  rappelle  avec 
amertume  le  danger  d'arracber  le  masqiie 
a  des  bommes  vicieux  et  puissans  ;  c'est 
sous  des  noms  supposés  qu'il  dévoilera  leur 
turpitude. 

La  deuxième  satire  est  dirigée  contre 
l'hypocrisie  des  philosophes  et  des  prêtent 
dus  réformateurs.  L'auteur  se  plaint  do  ce 
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que  personne  parmi  les  Romains  ne  croit 
plus  aux  peines  de  l'autre  vie,  ni  à  l'exis- 
tence  des  enfers,  personne,  si  ce  n'est  les 
enfans  assez  petits  pour  être  admis  aux 
ha  ins  sans  payer  ,  aisi  qui  nonduin  œre 
Lavantur.  Domitien  et  ses  mœurs  sont  le 
principal  sujet  de  cette  satire. 

La  troisième  ofire  le  tableau  animé  de 
Rome.  L'aruspice  Lmbritiusami  de  notre 
auteur  ,  est  présenté  comme  prêt  à  quit- 
ter une  capitale  ,  foyer  de  tons  les  vices. 
-L'auteur  l'accompagne  à  quelque  distance 
hors  de  la  ville.  La,  le  vertueux  exilé  ne 
pouvant  plus  contenir  son  indignation  , 
s'arrête  et  fait  une  sortie  vigoureuse  contre 
les  excès  de  tout  genre  auxquels  sa  patrie 
est  abandonnée. 

La  première  satire  de  Boileau  offre  une 
excellente  imitation  de  cette  production  de 
Juvénal.  L'auteur  français  a  ainsi  traduit 
ces  vers  : 

—  Quantîo  artibus,  inquit,  honestîs 

NuUus  in  urbe  locus  ,,  nuUa  emolumcnta  laborum ,  etc. 

Puisqu'en  ce  lieu  ,  jadis  aux  muscs  si  commode  , 
Le  mérite  et  l'esprit  ne  sont  plus  à  la  mode  , 
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Qu'un  poëte  ,  dit-il ,  s'y  volt  maudit  de  Dieu, 

£t  qu'ici  la  vertu  n'a  plus  ni  feu  ni  lieu  ; 

Allons  dumoinschercherquelque  antre  ou  quelque  roche  , 

D'où  jamais  ni  l'huissier,  ni  le  sergent  n'approche  j 

Et  sans  lasser  le  Ciel  par  des  vœux  impuissans, 

Mettons-nous  à  l'abri  des  injures  du  temps. 

La  quatrième  contre  le  luxe  de  la  table  , 
contient  la  célèbre  anecdote  da  turbot  de 
DoKiitien.  On  croit  qu'elle  fut  composée 
sous  le  règne  de  Ncrva.  La  discussion  co- 
mique du  sénat  consulté  par  Domitien  sur 
la  matière  d'apprêter  le  turbot,  les  longs 
débats  et  le  ridicule  dénouement  de  ce  fait 
attesté  par  les  liistorienSjSont  tracésdemain 
de  maître.  L'embarras  n'étoit  pas,  comme 
l'a  prétendu  le  jovial  auteur  du  poëme  de 
la  Gastronomie  ,  de  savoir  à  quelle  sauce 
onaccominoderoit  le  poisson,  mais  de  trou- 
ver un  v^ase  assez  grand poar  le  contenir, 
parce  que  ses  dimensions  étoient  prodi- 
gieuses ,  deercït  pisci  paùuiœ  nieasura. 

Après  beaucoup  de  débats,  un  sénateur 
ouvre  l'avis  de  construire  un  vase  de  terre  ^ 
profond,  spacieux  et  dont  les  bords  ren- 
ferment le  turbot  comme  dans  Fenceinte 
d'une  muraille  peu  épaisse  ^ 
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Testa  alta  paretur, 
Quas  tenui  muro  spatlosum  colligat  orbem. 

«  Pour  un  pareil  ouvrage  ,  dit-il,  un  au- 
tre Proraélliée  est  nécessaire.  Que  l'on  pré- 
pare l'argile  et  une  roue  ;  mais  une  autre 
fois,  César,  il  faudra  que  les  potiers  vous 
suivent  a  l'armée«.  Cet  avis  bien  digne  de 
son  auteur  l'emporta. 

Debetur  magnus  patiusD,  subitusque  Prometheus. 
Argiliam  atque  rotam  citiùs  properate  :  sed  ex  boc 
Tempore  jàm  ,  Cfesar  ,  figull  tua  castra  sequantur. 
—  Ticit  digaa  viro  sententia. 

L'apostrophe  que  le  vil  adulateur  adresse 
a  Doniitien  prouve  que  ce  prince  étoiten- 
core  plus  dégradé  que  ces  flatteurs  abjects;' 
car  eu  toute  autre  conjoncture  un  pareil 
discours  seroit  une  impertinence  punis- 
sable. 

La  cinquième  satire  n'estpoint  dans  nos 
mœurs  ;  elle  nous  dépeint  l'insolence  des 
Romaius  envers  les  clients  qu'ils  étoient 
obligés  de  protéger^  et  a  qui  ils  donnoient 
des  repas  à  certaines  époques.  Sous  pré- 
texte d?  dissuader  un  certain  Trébius  d'al- 
ler manger  à  la  table  d'un  homme  opulent 


SATIRES.  l33  ' 

nommé  Virro  ,  l'auteLir  entre  dans  le  de'- 
taii  des  mortifications  que  les  grands  fai- 
soient  subir  à  des  parasites  peut-être  plus 
vils  qu'eux-mêmes  puisqu'ils  ne  craignoient 
point  de  s'y  exposer. 

Au  surplus  il  ne  paroît  pas  que  ces  traits 
soient  exagérés  comme  l'ont  pensé  divers 
commentateurs.  Juvénal  ne  dit  presque 
rien  qui  ne  soit  attesté  par  d'autres  écri- 
vains du  temps. 

La  sixième  est  la  fameuse  satire  dédiée  a 
Ursidius  Postliumus  ,  contre  les  femmes  , 
Boileauena  imitéJes  traits  les  pluspiquans. 
C'est  le  morceau  le  plus  étendu  et  le  plus 
complet  de  toutes  les  compositions  de  Juvé- 
nal. Armé  de  puissans  raisonnemens ,  s'ex- 
primaut  avec  une  heureuse  abondance  , 
tantôt  emporté  par  sonindignation,  tantôt 
subliuie  ,  le  poète  s'élève  avec  son  sujet, 
et  l'approfondit  dans  tous'^ses  rapports. 

Cette  satire  contre  les  femmes  est  conçue 
dans  un  ordre  méthodique.  Toutes  les  pas- 
sions qui  dégradent  un  sexe  à  qui  la  mo- 
destie et  la  vertu  doiment  tant  de  charmes, 
sont  passéesen  revue  parl'auslère  Juvénal. 
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Il  faut  avouer  que  Boileau  n'est  pas  allé 
aussi  k'in  que  sou  modèle.  Il  auroit  eu 
liorreur  de  j  rèscnter,  comme  le  poëte  ro- 
main, des  veuves  supposant  des  enfans,  afin 
de  conserver  quelques  années  de  plus  la 
fortune  de  leurs  époux  ,  des  marâtres  em- 
poisonnant les  enfaus  d'un  autre  lit,  enfia 
des  femmes  portant  sur  leurs  maris  une 
main  meurtrière. 

Boileau  a  attaqué  dans  les  femmes  des 
vices  ou  des  penchans  qui  révoltent  moins 
la  sensibilité  5  et  enfin  plus  modéré  que 
Juvénal ,  il  a  du  moins  reconnu  des  excep- 
tions. On  peut  dit-il, 

On  peut  trouver  encore  quelque  femme  fidèle  : 
Sans  doute  ;  et  dans  Paris  ;  si  je  sais  bien  compter  , 
Il  en  est  jusqu'à  trois  que  je  pourrois  citer. 
Ton  épouse  dans  peu  sera  la  quatrième. 

Onpeut  objecter  que  cette  fixation  même 
d'un  si  petit  nombre  est  plus  piquante  que 
la  boutade  d'un  satirique  plein  de  fiel  i  mais 
Boileau  après  avoir  peint  la  fausse  dévote 
n'a-t-il  pas  tracé  un  portrait  charmant  de 
la  piété  solide  de  madame  de  Main  tenon  ? 
Il  ne  la  nomme  pas  ,  mais  la  désigne  fort 
bien  par  ces  vers  : 
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7'en  sais  une  ,  chérie  et  du  monde  et  de  Dieu  , 
Humble  dans  les  grandeurs,  sage  dans  la  fortune, 
.  Qui  gémit  comme  Esther  de  sa  gloire  importune, 
Que  le  vice  lui-même  est  contraint  d'estimer. 
Et  que  sur  ce  tableau  d'abord  tu  vas  nommer. 

Dans  la  septième  satire  ,  qui  s'adresse  à 
Télésinus  ,  Juvenal  se  plaint  de  la  déca- 
1  dence  des  sciences  et  des  belles  lettres. 
Histoire,  légisktion  ,  éloquence,  rliéto- 
rique ,  grammaire,  rien  n'échappe  aux  traits 
I  mordans  du  critique  ;  et  il  sait  rendre  ses 
déclamations  intéressantes  par  de  curieuses 
anecdotes  dont  il  les  entre-méle  à  propos. 

La  huitième  satire  dédiée  k  Ponticus  est 
dirigée  contre  la  noblesse  héréditaire  , 
comme  la  sixième  d'Horace  ei  la  cinquième 
de  Boileau. 

Dans  la  neuvième  il  attaque  des  vices 
îionteux  familiers  aux  Roiuaius  de  son 
siècle. 

La  dixième  que  Dryden  appeloit  avec 
enthousiasme  la  divine  satire  démontre  la 
folie  des  désirs  des  hommes. 

Le  poëte  se  place  sur  le  grand  théâtre 
du  monde,  et  fait  comparoître  devant  lui 
les  personnages  illustres  de  tous  les  siècles^ 
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Il  prouve  combien  peu  leurs  dignités  et  It-s 
avantages  de  la  fortune  dont  ils  ont  joui 
ont  été  pour  eux  des  sources  véritables 
d'un  vrai  bonheur.  La  sagesse  suivant  lui 
consiste  dans  la  soumission  aux  ordres  du 
ciel.  Il  termine  par  une  espèce  de  prière 
dans  laquelle  il  exprime  avec  autant  ds 
vigueur  que  de  grâces,  par  quels  moyens 
Uli  être  raisonnable  peut  se  flatter  d'imiter 
les  dieux. 

Si  pourtant (l)  si  tu  veux  dans  leur  sacré  parvis  , 
Ardent  solliciteur  d'une  grâce  nouvelle. 
Une  offrande  à  la  main  ,  aborder  leur  chapelle  , 
Demande  un  esprit  sain  dans  un  corps  vigoureux, 
Une  ame  à  qui  la  mort  soit  un  bienfait  des  Dieux  , 
Sachant  d  ampter  la  crainte  et  dompter  la  colère  , 
Oui  ne  désire  rien  ,  supporte  tout,  préfère 
Les  lones  travaux  d'Hercule  et  ses  âpres  combats. 
Aux  jeux,  aux  voluptés,  aux  festins  délicats, 
Au  duvet  où  les  rois  endorment  leur  mollesse, 
La  route  du  bonheur  ,  crois-moi ,  c'est  la  sagesse. 
De  ton  propre  d.'i-stin  c'est  à  toi  d'ordonner. 
Je  te  montre  des  biens  que  tu  peux  te  donner. 
Qu'as-tu  besoin  des  dieux  si  ta  raison  réclaire  î 
Fortune  des  humains  ,  fantôiiie  tutélaire  ! 
IVos  vices  t'ont  placé  au  rang  des  immortels  ; 
Que  l'homme  ait  des  vertus,  tu  seras  sans  autels. 


(i;  Traduction  de  '>l.  Thomas. 
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L'i^s  commentateurs  prétendent  que  Ju- 
véiialen  composantla  onzième  satire  avoit 
présent  asonsùuveuirle  second  Aie  iijiade  de 
Platon,  ou  la  satire  Initie  Alacrine  üLem 
de  Perse.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  étoit 
pénétré  de  ces  deux  produclious.  Il  n'a 
pris  de  l'une  et  de  l'autre  qu'une  idée  gé- 
nérale, il  a  rempli  ensuite  ce  cadre,  avec 
une  énergie  dépensée,  une  hardiesse  d'i- 
mages, et  une  vigueur  de  style  dont  ilseroit 
peut-être  difficile  de  trouver  ailleurs  un 
exemple. 

Cette  satire  n'est  qu'une  invitation  k 
Persicus  ,  ami  de  l'auteur  ,  de  passer  la 
journée  avec  lui  5  mais  on  y  trouve  une 
foule  de  documensprécieux  surla  manière 
de  vivre  des  Romains. 

Un  des  traducteurs  de  Juvénal  (i)  re- 
garde la  onzième  satire  comme  un  des  der- 
niers ouvrages  decet  écrivain.  «  Ony  voit , 
dit-il ,  riiumeur  morose  d'un  vieillard  , 
Laiidator  tempotis  acti-^  il  se  met  toujours 
en  scène.  51 

(1)  M.  "\MlIiam  Gifford  ,  qui  en  a  publié  une  traduc- 
tion en  vers  anglais,  i  vol.  iu-ö'\  Philadelphie,  iÖo3. 
II.  12 
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La  douzième  satire  adressée  à  CorviQiis 
est  la  plushriève  de  toutes  ,  et  n'est  pas  une 
des  plus  importantes.  Catulle  un  des  pre- 
miers amis  de  son  enfance  avolt  failli  périr 
par  un  naufrage  ,  mais  avoit  heureusement 
échappé  à  la  mort.  Juvénal  transmet  a  Cor- 
vinus  cette  bonne  nouvelle  ,  et  îni  en  ra- 
conte tous  les  détails;  il  annonce  les  sacri- 
fices qu'il  a  ofTerlsaux  dieux  pour  obtenir 
le  retour  de  leur  ami.  Mais  après  cesépan- 
chemens  de  la  joie  ,  le  fiel  de  la  satire  a 
son  tour.  Juvénal  oppose  la  sincérité  de 
ses  vœux  et  de  son  allégresse  à  la  bassesse 
et  aux  liouteux  artifices  de  ces  quétturs 
d'héritage  ^  hœredlpetœ  qui  assiégeoient 
sans  pudeur  les  vieillards  riches  et  céliba- 
taires ,  aûn  d'obtenir  une  mention__dans 
leur  testament.  On  a  vu  Horace  s'élever 
dans  une  de  ses  satires  contre  les  mêmes 
abus. 

La  treizième  satire  est  adressée  à  Calvi- 
nus.  Ce  Calvinus,  partant  pour  un  voyage, 
avoit  laissé  une  lortc  somme  d'argent  en- 
tre les  mains  d'un  ami  :  c'étoit  une  chose 
très-commune  dans  ces  temps  où  il    n'y 
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av^oit  point  de  banques  puLliques.  De  re- 
tour de  son  voyage  il  réclama  sa  propriété; 
mais  celui  en  qui  il  avoit  eu  confiance  , 
nia  le  dépôt  avec  serment.  Juvénal ,  ins- 
truit de  ce  malheur  ^  voulut  apparemment 
donner  à  Calvinus  quelques  consolations. 

Telle  est  la  base  très-simple  d'un  édifice 
magnifique.  Juvénal  dans  cette  satire  a  dé- 
veloppé des  seniimens  d'une  pureté  ex- 
trême ,  et  que  l'on  pourroit  presque  appe- 
ler clirétiens.  Jamais  peut-être  les  angois- 
ses d'une  conscience  bourrelée  par  les  re- 
mords n'ont  été  dépeintes  avec  plus  d'é- 
nergie. 

Dans  la  quatorzième  dédiée  kFuscinus, 
Juvénal  a  traité  des  objets  d'une  haute 
importance.  Il  est  peu  de  productions  où 
il  prenne  un  essor  aussi  élevé  ,  où  il  ait  au- 
tant de  chaleur  ,  de  clarté  ou  de  précision 
dans  le  style  ,  d'originalité  dans  les  con- 
ceptions, de  lo2;ique  dans  ses  argumens; 
de  puissance  et  de  persuasion  dans  sa  dia- 
lectique. 

En  montrant  avec  quelle  facilité  les  en- 
fans  imitent  les  vices _de  leurs  pareris  ,   il 
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fait  sentir  îa  nécessité  et  le  devoir  impé- 
rieux de  leur  donner  l'exemple  de  toutes 
les  vertus  domestiques. 

Après  une  courte  énumération  de  quel- 
ques excès,  tels  que  la  gourmandise,  la 
cruauté  ,  le  libertinage  ,  etc.  _,  vices  que  l'on 
contracte  imperceptiblement  dans  la  mai- 
son paternelle ,  Juvénal  nous  trace  un  por- 
trait frappant  de  l'avarice  dont  il  démon- 
tre les  liorribles  conséquences.  Il  nous  fait 
suivre  les  progrès  de  cette  passion  dans 
l'avare,  depuis  une  ridicule  parcimonie  jus- 
qu'à la  violation  audacieuse  de  toutes  les 
lois  divines  et  humaines. 

La  quinzième  et  dernière  satire  ,  dédiée 
à  Volusius  Bitlijnicus  fut  composée  après 
un  voyage  de  Juvénal  en  Egypte.  Il  y  cou- 
vre de  ridicule  les  superstitions  insensées 
et  souvent  féroces  des  Egyptiens.  L'énumé- 
ration  de  toutes  leurs  divinités  choisies 
parmi  les  plantes  et  les  animaux  est  fort 
comique. 

La  conclusion  de  cette  satire  qui  est  une 
description  de  l'origine  des  sociétés  civiles  , 
fort  supérieure  à  tout  ce    que   Lucrèce  et 
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Horace  ont  dit  sur  le  même  sujet,  fait  hon- 
neur au  génie,  au  bon  sens,  à  la  morale 
éclairée,  je  diiois  presque  à  la  piélé  de 
l'auteur. 

Quant  a  la  satire  que  l'on  comprend 
comme  la  seizième  dans  les  œuvres  de  Ju- 
vénal  ,  Dodwell,  et  plusieurs  modernes  , 
croient  qu'elle»  n'est  pas  de  lui.  Du  moins 
on  s'accorde  à  dire  qu'elle  n'est  pas  du  bon 
temps  de  ce  satirique.  D^iutres  préten- 
dent qu'il  l'a  composée  a  quatre-vingt-un 
ans  ,  à  un  âge  où  sa  veine  devoit  être  déjà 
refroidie  ;  mais  pourquoi  dans  le  début  de 
cette  satire,  l'auteur  se  présente-t-il  plutôt 
comme  un  poëte  novice  que  comme  un 
vétéran  blanclii  dans  la  carrière  ? 

Nam  si 

TULe  pavidum  excipiat  tironem  parla  secundo 
■*  Sidère 

Laliarpe  a  jugé  assez  sévèrement  Juvé- 
nal  dans  sou  Cours  de  littérature, 

te  Je  conclus,  dit-il,  en  terminant  le 
parallèle  de  ce  poëte  avec  Horace  ,  je  con- 
clus que  les  beautés  semées  dans  les  écrits 
de  Juvéualj  et  qui ,  malgré  tous  ses  défauts.^ 
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lui  ont  fait  une  juste  réputation,  sont  de 
nature  à  être  goûtées  surtout  par  les  gens 
de  lettres  ,  seuls  capables  de  dévorer  les 
difficultés  de  cette  lecture.  » 

Il  dit  plus  loin,  que  Juvénal  est  fait 
pour  être  admiré  quelquefois,  et  Horace, 
pour  être  toujours  relu. 

J'admets  avec  le  critique  français,  que 
le  texte  de  Juvéual  est  assez  difficile  à 
entendre  5  mais  nous  ne  pouvons  raisonna- 
blement en  imputer  la  faute  à  Fauteur  , 
puisqu'il  n'écrivoit  pas  pour  nous.  Laques- 
lion  de  savoir  si  une  bonne  traduction  de 
Juvénal,  mise  à  la  portée  desgeus  du  monde, 
est  susceptible  d'être  goûtée  ,  a  été,  ce  me 
semble  ,  résolue  par  l'estimable  Dusaulx. 

L'auteur  du  Ccurs  de  littérature  re- 
garde avec  quelque  raison  la  satire  du  Tur- 
bot comme  la  seule  où  l'auteur  se  soit 
déridé  ;  mais  il  traite  avec  une  sévérité  ex- 
trême selon  nous ,  la  satire  des  Yceux  ,  qui 
n'est  à  sou  avis,  malgré  quelques  endroits 
jrappans  ,  qu'un  lieu  commun  appuyé  sur 
un  sophisme. 

u  II  u'csL  pas  vrrj'  ,  dit  Laharpe  ,  qu'on 


SATIRES.  r43 

ne  doive  pas  désirer  une  îoiigae  vie  ni  de 
grands  talens,  ni  de  grandes  places,  parce 
que  toutes  ces  clioses  ont  fini  quelquefois 
par  être  funestes  à  ceux  qui  les  ont  obte- 
nues. Il  n'y  a  qu'à  répondre  que  beaucoup 
d'hommes  ont  eu  les  mêmes  avantages,  sans 
éprouver  les  mêmes  malheurs  ,  et  l'argu- 
ment tombe  de  lui-même  :  c'est  comme  si 
l'on  souieuoit  qu'il  ne  faut  pas  désirer  d'a- 
voir des  enfans  ,  parce  que  c'est  souvent 
une  source  de  chagrins.  « 

Il  est  nécessaire  d'observer  que  tel  n'est 
pas  le  but  de  Juvénal.  Le  satirique  prouve 
par  des  exemples  que  les  vœux  humains 
sont  souvent  indiscrets  ,  et  que  ie  bonheur 
n'est  pas  toujours  dans  les  objets  où  nous 
avons  la  folie  de  le  chercher.  Il  explique 
nettement  sa  pensée  à  la  fin  de  cette  satire , 
et  la  traduction  de  Thomas  très  -  ûdèle  ^ 
quoique  le  style  en  soit  généralement  pé- 
nible et  tendu,  peut    en  donner  une  idée. 

Nous  ne  citerons  point  parmi  les  satiri- 
ques latins  Pétrone  dont  les  écrits  appar- 
tiennent à  un  autre  genre  ,  et  seront  exa- 
minés ailleurs.  L'authenlicilé  duSc.tiricofi 
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OU  festin  de  TrlmaLclon  qu'on  lui  atiri- 
bue  est  fort  douteuse.  Cet  ouvrage  est 
d'ailleurs  écrit  eu  prose  ,  et  rempli  de  tant 
d'obscénités  que  l'analyse  n'en  est  pas  sup- 
portable. 

SATIRIQUES    FRANÇAIS. 

RÉGNIER  (Matliarin),  né  a  Chartres  en 
15^3  ,  et  mort  en  i6i3  ,  fut  parmi  nous  le 
père  de  la  satire  ,  et  Boileau  enflammé  par 
la  lecture  de  ses  écrits,  a  voulu  marcher 
sur  ses  traces. 

Ses  œuvres  ne  méritent  guères  notre  at- 
tention que  comme  un  monument  de  la 
littérature  qui  a  précédé  le  beau  siècle  de 
Louis  XIV.  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans 
les  satires  de  Régnier  a  été  pris  sans  scru- 
pule par  des  poètes  plus  modernes  ;  ainsi 
bien  des  personnes  comioisseut  le  vieux 
Régnier  sans  l'avoir  jamais  lu. 

Le  plus  grand  défaut  de  cet  auteur,  celui 
qui  empêche  de  mettre  ses  ouvrages  dans 
les  mains  de  la  jeunesse  c'est  l'obscénité 
qui  V  règne  ;  heureux  a  dit  Boileau. 

Si  du  son  hardi  de  ses  rimes  cyniques 

Il  n'alarmoit  souvent  les  oreilles  pudiques. 
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Il  faut  dire  que  ces  taches  ne  se  trouvent 
que  dans  quelques  morceaux  isolés,  et  sur- 
tout dans  la  onzième  satire.  D'ailleurs 
Régnier  imitoit  les  satiriques  latins,  et  il 
pouvoit  croire  ,  comme  l'a  ingénieusement 
observé  l'abbé  Le  Batteux,  que  la  licence 
des  ejqjressions ,  étoit  un  assaisonnement 
dont  ce  genre  ne  pouvoit  se  passer. 

A  l'exemple  de  Juvénal,  il  a  composé 
seize  satires.  Pour  donner  une  idée  de  sa 
manière  ,  nous  citerons  d'abord  un  de  ses 
apologues,  où  la  naïveté  des  détails  est 
poussée  jusqu'à  la  bassesse. 

On  dit  que  Jupiter  ,  roi  des  dieux  et  des  hommes  , 
Se  promenant  un  jour  en  la  terre  où  nous  sommes. 
Reçut  en  amitié  deux  hommes  apparens  [\) , 
Tous  deux  d'âge  pareil,  mais  de  mœurs  différens. 
L'un  avoit  nom  Minos  ,  l^autre  avoit  nom  Tantale. 
11  les  élève  au  ciel,  etd'âhord  leur  étale, 
Parmi  les  bons  propos,  les  grâces  et  les  ris. 
Tout  ce  que  la  faveur  départ  aux  favoris; 
Ils  toangeoient  à  sa  table,  avaloient  l'ambroisie 
Et  des  plaisirs  du  ciel  saouloient  (2)  la  fantaisie. 
Ils  étoient  comme  chefs  de  son  conseil  privé  : 
Et  rien  n'étoitbien  fait  qu'ils  n'eussent  approuvé. 

(i)  C'est-a-dire  ,  considérables^  ayant  de  Vapparev.a- 
(2)  Savouroicut. 
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îJinos  eut  bon  e<!prit ,  prudent ,   accort  et  sage  , 
Et  sut  jusqu'à  la  fin  jouer  son  personnage. 
L'autre  fut  un  langard  (i),  révélant  les  secrets 
Du  ciel  et  de  son  maître  aux  hommes  indiscrets. 
L'un  avccque  prudrnce  au  ciel  s'impatronise  : 
Et  l'autre  en  fut  ctassé  comme  un  péteux  d'égliie. 

Voici  uu  fragment  de  la  quatrième  satire 
du  même  auteur  ,  adressée  a  son  amiMo- 
tin  qui  aimoit  aussi  à  composer  des  écrits 
satiriques.  Otl  réunit  ordinairement  leurs 
ouvrages,   dans  les    diverses    éditions   de 


E-égnier. 


.//  monsieur  Motlti, 


Motin  ,1a  muse  est  morte,  ou  la  faveur  pour  elle  , 

Envain  dessus  Parnasse  Apollon  on  appelle  ; 

Envain  par  le  veiller  on  acquiert  du  sçavoir, 

Si  fortune  s'en  mocque,  et  s'on  ne  pf  ut  avoir 

ISy  honneur,  nj  crédit ,  non  plus  que  si  nos  peines 

Estoient  fables  du  peuple  inutiles  et  vaincs. 

Or  va  ,  romps  -toy  la  teste  ,  et  de  jour  et  de  nuict 

Pâlis  de<.sus  un  livre  ,  à  l'appétit  d'un  bruict 

Qui  nous  honore  après  que  nous  sommes  soui  terre  , 

Et  de  te  voir  paré  de  trois  brius  de  lierre  , 

Comme  s'il  importoit,  estans  ombres  là  bas  , 

Que  notre  nom  vescust  ou  qu'il  ne  vescust  pas, 

Honneur  hors  de  saison ,  inutile  mérite  , 

Qui  vivants  nous  trahit  ,  et  qui  morts  ne  profite  î 

(i)  Un  grand  parleur;  un  homme  qui  a  trop  de  langue 
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Sans  soin  de  l'avenir  je  te  laisse  le  bien 
Qui  vient  à  contre-poil  alors  qu'on  ne  sent  rien  ; 
Puisque  vivant  icj  de  nous  on  ne  fait  compte, 
Et  que  notre  vertu  engendre  nostre  houte  : 
Doncq'  par  d'autres  moyens  à  la  cour  familiers 
Par  vice  ,  ou  par  vertu,  acquérons  des  lauriers  ; 
Puisqu'en  ce  monde  icy.  on  en  fait  différeuce  , 
Et  que  souvent  par  l'un  l'autre  se  récompence. 
Apprenons  à  mentir,  mais  d'une  autre  façou 
Que  ne  fait  Calliope  ,  ombrageant  sa  cliansun 
Du  voile  d'une  fable,  afin  que  son  mystère 
Ts'e  soit  ouvert  à  tous,  ny  coguu  du  vulgaire. 
Apprenons  à  mentir,  nos  propos  desguiser, 
A  trahir  nos  amis  ,  nos  ennemis  baiser  , 
Faire  la  cour  aux  grands  ,  et  dans  leurs  cnticnambres. 
Le  chapeau  dans  la  main ,  nous  tenir  sur  nos  membres, 
Sans  oser  ny  cracher,  ny  tousser,  ny  s'asseoir; 
Car  puisque  la  fortune  aveuglément  dispose      . 
De  tout,  peut  être  enfin. aurons  nous. quelque  cjiosç 
Qui  pourra  détourner  l'ingrate  adversité; 
Par  un  bien  incertain  à  tastons  débité  : 
Comme  les  courtisans  qui  s'en  faisant  accroire. 
N'ont  point  d'autre  vertu  si  non  de    dire,  voire. 

Or  laissons  doncq'  la  muse,  Apollon  tt  ses  vers; 
Laissons  le  luth  ,  la  lyre  et  ces  outils  divers , 
Dont  Apollon  nous  flatto ,  ingrate  frénésie  ! 
Puisque  pauvre  et  quaymande  on  voit  la  poésie  , 
Où  j'ay  par  tant  de  nuicts  mon  travail  occupé  ; 
Mais  quoi  ?  je  te  pardonne  ,  et  si  tu  m'as  trompé  , 
Le  honte  en  soit  au  siècle  ,  ou  vivant  d  asge  en  asge  , 
Mon  exemple  rendra  quelque  autre  esprit  plus  sage. 
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.Encore  quelques  grands ,  afin  de  faire  voir  , 

De  Mécène  rivaux  ,  qu'ils  aiment  le  savoir. 

Nous  voient  de  bon  ceil ,  et  tenant  une  gaule  , 

Ainsi  qu'à  leurs  chevaux  ,  nou«  en  flattent  l'espaule  , 

Avecque  bon  mine  ,  et  d'un  langage  doui, 

Nous  disent  souriant  ;  et  bien  que  faictes  vous  ? 

Avez  vous  point  sur  vous  quelque  chanson  nouvelle  ? 

J'en  vis  ces  jours  passés  de  vous  une  si  belle  , 

Que  c'est  pour  en  mourir  :  ha  !  ma  foy  ,  je  vois  bien  , 

Que  vous  ne  m'aimez  plus  ,  vous  ne  me  donnez  rien. 


BoiLEAu  (  Nicolas  Boileau  Despréaux  )  , 
né  en  i636,  mort  en  171 1  ,  préluda  à  la 
réforme  du  Parnasse  français  par  d'ingé- 
iiieuses  satires.  Il  les  composa  très-jeune  , 
€t  il  adopta ,  en  se  livrant  à  ce  genre  de 
productions  ,  une  sévérité  de  goût  ,  une 
correction  de  style  qu'il  conserva  dans  tous 
ses  autres  ouvrages.  Aussi  ne  réussit-il  point 
dans  l'ode ,  ni  dans  le  drame  lyrique  où 
il  s'étoit  essayé  par  ordre  de  Louis  XIV. 
Ses  épitres  respirent  moins  la  louange  du 
personnage^  qui  il  les  adresse,  que  la  cri- 
tique des  auteurs  qui  ont  traité  maladroi- 
tement le  même  sujet.  Son  Lutrin  renferme 
des  tableaux,  des  vers  dignes  de  l'épopée 
sérieuse  ,  si  le  cadre  étoit  différent 3  mais 
il  éliucelle  surtout  de  traits  satiriques,  et 
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Boiieau  n'eût  peut-être  pas  eu,  soit  le  cou- 
rage, soit  les  moyens  de  composer  un 
grand  poëme  héroïque. 

Quoique  cet  auteur  par  ses  saillies  in- 
génieuses ,  sa    profonde   connoissance  du 
cœur  humain  et  des  ridicules,  par  la  grâce 
de  ses  pensées,  ait  plus  approché  d'Morace 
que  de  Juvénal,  quoique  ceux  qui  ont  ea 
la  présomption  de  le  suivre  dans  la  même 
carrière,  soient  restés  bien  loin  derrière 
lui ,  il  a  cependant  trouvé  d'impitoyables 
censeurs.  C'est  surtout  dans  ces   derniers 
temps  qu'il  est  devenu  à  la  mode  de  criti- 
quer Boileau;  les  ELéniens  de  lltténitLire 
de  Marmontel  sont  l'ouvrage  qui  a  le  plus 
contribué  k  faire  uaîire  des  préjugés  con- 
tre notre  satirique.  L'article  Sùtire  dans  cet 
ouvrage  renferme  un  jugement  fort  sévère 
contre  Boileau.    I!  y  est  dit  que  ,  Boileau 
n'apprit  pas  aux  poëtCi  de  son  temps  à  bien 
faire  de  vers,  «  car    les  belles   scènes   de 
Clana   et   des    Horaces  ^  ces  grands  mo- 
dèles de  la  versification  française  ,  éloiont 
écrites,  lorsque  Boileau  ne  faisait  encor« 
que  à^asse^  mauvaises  satires»  » 
II.  i3 
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CepciKlanl,  ailleurs ,  Marmonîî'l  voit  eu 
lui  :  «  un  auteur  judicieux  et  Êulide  ,  le 
vengeur  et  le  conservateur  du  goût ,  qui  fit 
la  guerre  aux  mauvais  écrivains  et  désho- 
nora leurs  exemples  ;  fît  sentir  aux  jeunes 
gens  les  bienséances  de  tous  les  styles  5 
donna  de  cliacun  des  genres  une  idée  nette 
et  précise  ,  connut  ces  vérités  premières 
qui  sont  des  règles  éternelles, et  les  grava 
dans  les  esprits  avec  des  traits  ineffaça- 
bles. )> 

Laharpe  a  veui^é  Boilcau  des  attaques 
de  Marmonteî  et  des  déclamations  enveni- 
mées d'un  autre  censeur  plus  oLscur.  Je 
renvoie  au  Cours  drjiùtén:turc  ceux  qui , 
après  avoir  lu  avec  admiration  les  œuvres 
de  BoiJeau.  voudront  en  approfondir  les 
beautés.  En  analysant  les  satires  de  Juvé- 
nal  et  d'Horace  j'ai  déjà  eu  occasion  de  citer 
quelques  passrgcs  de  Fauteur  français."  J'ai 
dit  que  la  troisième  satire  contenant  la 
descripLiou  d'un  festin  ridicule  étoit  imi- 
tée d'Horace.  Je  suis  étonné  que  les  com- 
mentateurs ne  se  soientpoint  arrêtés  sur 
îfs    vers   suivans. 
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Mais  qui  l'auroit  pensé  ?  pour  comble  de  disgrâce  , 
Par  le  chaud  qu'il  faisoit,  nous  n'avions  point  déglace  ! 
Point  de  glace ,  bon  Dieu  ;  dans  le  fort  de  Tete  î 
Au  mois  de  juin. 

L'us.'ige  de  la  glace  étoit  alors  infiniment 
plus  commun  qu'il  ne  Tesl  aujourd'hui. 
Nos  gourmets  n'esiiment  plus  le  bon  vin 
lorsqu'il  est  iro-^jr.ippé  de  ^ lace,  La  con- 
sommation de  la  glace  et  de  la  neige  pour 
rafraîchir  les  liqueurs  devint  si  prodigieuse 
sous  Louis  XIV,  que  le  fisc  établit  sur  ce 
besoin  factice  un  impôt  e'norme ,  et  il  l'af- 
ferma à  iiue compaç riiedes  fieijjes.  Mais  en 
éprouva  bientôt ,  comme  l'a  dit  si  ingénieu- 
sement Colbert,  qu'en  matière  de  finances 
deux  et  deux  ne  font  pas  quatre.  La  plu- 
part des  bourgeois  renoncèrent  à  un  objet 
de  luxe  aussi  dispendieux. 

La  satire  contre  les  femmes  a  été  l'objet 
de  censures  dans  lesquelles  il  entre  plus 
d'esprit  de  galanterie  que  de  justice.  Il 
lance  ,  je  l'avoue ,  des  traits  envenimés  con- 
tre le  beau  sexe  ;  mais  grâce  à  la  forme  du 
dialogue  ,  le  pour  et  le  contre  sont  tour  à 
tour  exposés;  et  l'on  peut  dire  que  les  ar- 
gumens  de  l'eniiomi  des  femmes  ne  sont 
pas  tellement  coiicluans  qu'ii^^  déioumcnt 
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son  interlocuteur  du  projet  de  se  marier. 
Je  cite  pour  exemple  le  passage  dont  le 
commencement  est  traduit  presque  mot 
pour  mot  de  la  satire  mordnnte  de  Juvénal. 

Charmé  de  Juvénal,  et  plein  de  son  esprit. 

Venez-vous  ,  diras-tu  ,  dans  une  pièce  outrée. 

Comme  lui  nous  chanter  :  «  Que  dès  le  temps  de  Rhée 

«  La  chasteté  déjà,  la  rougeur  sur  le  front , 

et  Avoit  chez  les  humains  reçu  plus  d  un  affront: 

«  Qu'on  vit  avec  le  fer  naître  les  injustices , 

«  L'impiété  ,  Torgueil  et  tous  les  autres  vices  ; 

«  Mais  que  la  bonne-foi  dans  l'amour  conjugal, 

<(  N'alla  point  jusqu'au  temps  du  troisième  métal.  » 

Ces  mots  ont  dans  sa  bouche  une  emphase  admirable. 

Mais  je  vous  dirai ,  moi ,  sans  alléguer  la  fable  ; 

Que  si  sous  Adam  même  ,  et  bien  avant  Noé, 

Le  vice  audacieux,  des  hommes  avoué 

A  la  triste  innocence  en  tous  lieux  fit  la  guerre  ; 

Il  demeura  pourtant  de  l'honneur  sur  la  terre  j 

Qu'aux  temps  les  plus  féconds  en  Phrynès,  en  Laïs  , 

Plus  d'une  î-énélope  honora  son  pays; 

Et  que  même  aujourd'hui  sur  ce  fameux  modèle 

On  peut  trouver  encor  quelque  femme  fidèle. 

La  satire  de  Boileau  n'est  donc  qu'un 
jeu  d'esprit  qu'il  faut  lui  pardonner.  Il  n'é- 
toit  pas  aussi  insensible  aux  grâces  et  aux 
vertus  du  beau  sexe  qu'on  le  croit  commu- 
nément, et  qu'on  se  plaît  à  le  répéter  sur 
la  foi  d'une  anecdote  fort  suspecte.  Ses 
deux  sonnets    sur  Ja  mort  d'une  parente 
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prouvent  qu'il  éioit  susceptible  de  sensibi- 
lité. Séparé  à  l'âge  de  quinze  ans  d'une 
aimable  personne  qui  périt  victime  de 
l'impéritie  à\\n  fiiux  Esculape  ^  Boileau 
jura,  comme  Molière  ,  une  liaine  éternelle 
aux  médecins. 

Oui  ,  j'en  »îs  dès  quinze  ans  ,  ma  plainte  à  l'univers  ; 
Et  lardexir  de  venger  ce  barbare  homicide 
Fut  le  premier  démon  qui  m'inspira  des  vers. 

Enfin  Boileau  a  lui-même,  dans  plusieurs 
écrits,  exposé  les  sentimeiis  qui  l'animoieut 
quand  il  composa  ses  satires. 

Le  dix-liuiiième  siècle  a  été  fécond  en 
satires;  mais,  à  l'exception  de  l'infortuné 
Gilbert ,  aucun  de  nos  poètes  n'a  été  jaloux 
du  nom  exclusif  de  satirique. 

Gilbert,  né  près  de  Nancy  eni  ^  5 1 ,  mou- 
rut a  Pnris  en  i  j8o.  Réduit  à  un  état  voi- 
sin de  l'indigence,  il  présenta  au  concours 
de  l'Académie  française  une  pièce  intitu- 
lée :  Le  Génie  aux  prises  avec  ta JbrtLine  , 
OM  le  Poète  maLkeureux, 

Un  auteur  qui  se  trouve  dans  cette  fâ- 
cheuse pcsiiion,  est  nalurelieinent  entraîné 
vers  deux  excès.  Ou  il  prodiguera  basse- 


i:>4        ELEMENS    DE    LITTERATURE. 

mciil  les  louanges  a  dps  gens  ca  place,  a 
des  hommes  en  crédit,  pour  en  obtenir 
quelque  protection  5  ou  bien  il  verra  tout 
en  noir  ,  et  exhalera  son  fiel.  Gilbert  a  eu 
le  malheur  de  prendre  ce  dernier  prirti  ; 
il  n'a  ménagé  aucun  de  ses  contemporains  , 
surtout  les  philosophes.  Il  C(;mposa  dans 
cet  esprit  sa  fameuse  satire  du  Dia-nui- 
tleme  siècle  c^m  lui  fit  tant  d'ennemis  im- 
placables. Il  y  déchire  à  la  vérité  des  sots 
orgueilleux  et  de  mauvais  écrivains  ,  mais 
les  talens  les  plus  incontestables  ne  sont 
pas  à  l'abri  de  sa  censure.  Tel  est  le  por- 
trait qu'il  présente  ailleurs  de  Laharpe  , 
eu  faisant  allusion  aux  nombreuses  cou- 
ronnes académiques  que  cet  écrivain  obtint 
dans  sa  jeunesse,  et  au  peu  de  succès  de 
ses  premières  tragédies  : 

Cest  ce  petit  auteur,  de  tant  de  prix  enflé  , 
Qui  sifflé  pour  ses  vers  ,  pour  sa  prose  sifflé. 
Tout  meurtri  des  faux  pas  de  sa  muse  tragique  , 
Tomba  de  chute  en  chute  au  trône  académique. 

Cette  expression  tomber  au  troue  man- 
que de  correction. 

Après  avoir  essuyé  des  persécutions 
véritables ,  Gilbert  se  peignit  des  malheurs 
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cliimériques(i)  ;  il  toip.ba  dans  une  espèce 
de  délire,  et  mourut,  dit-on,  après  avoir 
avalé  la  clef  de  sa  cassette.  Il  n'avoit  pas 
trente  ans  5  plusieurs  odes  et  la  traduction 
en  vers  de  deux  cliants  de  la  Mort  d'Abel 
de  Gessucr,  prouvent  quels  auroient  pu 
être  ses  succès. 

Nous  venons   de  dire   que   très-peu   de 

(1)  Dans  la  pièce  intitulée  Mon  apologie,  l'auteur 
peint  avec  amertume  sa  détresse,  opposée  à  la  prospé- 
rité dont  jouissent  ses  ennemis. 

Infortuné  censeur,  qu'un  peu  d'esprit  décore, 
Que  vous  a  donc  produit  votre  goût  si  tranchant  ? 
Vous  payez  clier  l'honneur  de  passer  pour  méchant. 
A-t-on  vu  votre  muse  ,  à  la  cour  présentée  , 
Pour  décrier  les  rois  du  roi  même  rentée  ? 
Peut- on  citer  un  duc  qui  soit  de  vos  amis  ? 
Parmi  vos  protecteurs  comptez-vous  un  commis  ? 
Tend-on  votre  portrait  ?  quel  corps  académique 
Vous  a  pensionné  d'un  prix  périodique  P 
Des  quarante  immortels,  journaliste  adoptif, 
Etes-vous  du  fauteuil  héritier  présomptif? 
Aux  cris  religieux  d'un  parterre  idolâtre  , 
En  face  de  vous-même  ,  au  milieu  du  théâtre. 
Jamais  en  effigie,  assis  sur  u'i  autel , 
Vous  a-t-on  couronné  d'un  laurier  solemnel  ? 
Quelle  bourgeoise  enfin  ,  quelle  actrice  discrète  , 
Plaignant  la  nudité  de  votre  humble  retraite  , 
De  ses  dons  clandestins  meubla  votre  Apollon, 
Et  vint  avec  respect  visiter  votre  nom  ? 
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DOS  écrivains  modernes  ont  ambitionné  le 
rôle  de  satiriques.  C'est  en  elFet  dans  des 
épîtres,  dans  des  épigramraes  que  commu- 
nément ils  se  livrent  à  une  sainte  indigna- 
tion contre  des  vices  monstrueux,  ou  à  la 
peinture  du  ridicule. 

M.  Palissot^  l'un  des  Nestors  de  la  litté- 
rature moderne,  a  fait  le  malheur  de  sa 
vie  par  la  publication  de  sa  DunciadcJ^es 
écrivains  qu'il  j  a  impitoyablement  déchi- 
rés, lui  ont  voué  une  liaine  irréconciliable  , 
et  l'on  a  fermé  les  yeux  sur  le  mérite  de 
ses  autres  productions.  Jeunes  gens  !  ne  vous 
exercez  point  dans  la  satire.  Cette  carrière 
est  attrayante^ elle  paroît  semée  de  fleurs  , 
mais  on  n'y  moissonne  que  du  dégoût  ; 
avec  les  meilleures  intentions  du  monde 
on  peut  faire  beaucoup  de  mal,  et  il  est 
rare  que  l'on  fasse  du  bien. 

Voltaire  n'a  point  composé  de  pièce  de 
vers  à  laquelle  il  ait  jugé  a  propos  de  don- 
ner le  titre  àe  satire  :  mais  indépendament 
du  pauvre  Diable  ^  qui  est  un  clief-d'œuvre 
dans  le  genre  satirique,  un  bon  nombre 
de  ses  épîtres  et  de  ses  poésies  légères  , 
«ont  remplis  de  traits  malins  j  de  tableaux 
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de  ridicules  on  de  vices  que  ce  genre 
peut  réclamer  avec  raison.  Telle  est  cette 
description  de  l'ennui  qui  obsède  trop 
souveut  les  dames  du  grand  monde  ,  lors- 
qu'elles ne  savent  point  trouver  dans  la 
lecture  ou  dans  des  arts  agréables  un  re- 
mède contre  la  solitude  et  l'inaction. 

Après  dîner,  l'indolente  Glycère , 

Sort  pour  sortir,  saus  avoir  rien  à  faire. 

On  a  conduit  son  insipidité 

Au  fond  d^un  char,  où  montant  de  coté. 

Son  corps  pressé  gémit  sous  les  barrières 

D'un  lourd  panier  qui  passe  aux  deux  portières  j 

Chez  son  an)ie,  au  grand  trot  elle  va. 

Monte  avec  joie  ,  et  s'en  repent  déjà. 

L'embrasse  et  bâille ,  et  puis  lui  dit  :  Madame  , 

J'apporte  ici  tout  l'ennui  de  mon  ame  3 

Joignez  un  peu  votre  inutilité 

A  ce  fardeau  de  mon  oisiveté. 

Si  ce  ne  sont  ses  paroles  expresses, 

C'en  est  Je  sens.  Quelques  feintes  caresses. 

Quelques  propos  sur  le  jeu,  sur  le  temps  , 

Sur  un  sermon  ,  sur  le  prix  des  rubans. 

Ont  épuisé  leurs  âmes  excédées. 

SATIRIQUES    ITALIENS. 

L'Arioste  dont  nous  parlerons  ailleurs 
avec  plus  de  détails,  a  composé  sept  sati- 
res dans  le  genre  d'Horace.  Les  Italiens 
regardent  ces  productions  comme  classic 
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ques.  Une  des  meilleures  est  la  septième 
fi  dressée  à  son  ami  Buonaventura  Pistofilo , 
secrétaire  du  duc  de  Ferrare. 

Alamanni  (  Luigi)  ,  né  en  149^  ,  mort 
en  i556,  étoit  un  gentiîîiomme  Florentin  , 
et  contemporain  de  l'Arioste.  Il  a  composé 
douze  satires  qui  sont  écrites  d'une  manière 
peu  conforme  au  genre  ,1e  style  en  est  trop 
poétique  et  trop  fleuri.  Toutes  ses  décla- 
mations se  bornent  a  peu  près  à  déplorer 
la  perte  de  sa  liberté ,  son  éloignement  de 
sa  patrie,  et  l'inconstance  de  ses  amis,  au 
milieu  de  l'adversité  qui  l'accable.  Il  a 
composé  ces  morceaux  pendant  son  exil 
en  France. 

Il  fit  à  la  louange  de  François  I^».  un  dia- 
logue où  il  se  trouvoit  des  allusions  contre 
Cliarles-Quint.  Le  coq  reproclioit  à  l'aigle 
impériale  d'avoir  deux  becs  pour  mieux 
dévorer  sa  proie. 

Aqulla  grifagna 
Che  per  divorar  due  bccchi  porta. 

Quelque  temps  après  ,  Alamanni  ayant 
été  envoyé  en  ambassade  par  le  rci  de 
France  auprès  de  CUarles-Quiut ,  l'Empe- 
reur arrès  avoir  écouté   tranquillement  sa 
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liarangLie  remplie  d'éloges  emplia tiques  , 
lui  répéta  pour  toute  répouse  ses  propres 
vers,  AcfidLa  qrjfagaa^  etc. 

Alamanni  ne  fut  point  déconcerté.  Sire  , 
dit-il  à  Charles-Quint,  lorsque  j'ai  com- 
posé les  vers  dont  parle  votre  majesté,  j'ai 
usé  du  privilège  d'un  poëte  ;  aujourd'hui 
comme  ambassadeur ,  je  ne  dois  tenir  d'au- 
tre langage  que  celui  de  la  vérité  :  j'étois 
fort  jeune  alors  ,  aujourd'hui  je  pense 
comme  un  homme  mûr. 

Les  satires  italiennes  ont  la  plupart  un 
rhytlime  fort  agréable  par  sa  cadence  har- 
monieuse ;  elles  se  divisent  en  tercets  for- 
més par  des  vers  de  onze  syllabes  ,  confor- 
mément aux  règles  de  la  prosodie  italienne. 
Le  premier  vers  de  chaque  tercet  se  dis- 
lingue des  autres  ,  en  ce  qu'il  s'avance  hors 
ligne  de  l'espace  d'une  syllabe. 

Salvator  Rosa  ,  né  en  i6i5,  et  mort 
en  i6j3  ,  mania  avec  autant  d'habileté  la 
plume  que  le  pinceau.  On  a  publié  après 
sa  mort  six  de  ses  satires  dans  le  genre  de 
.Tuv'énal  ;  elles  ont  pour  titre  :  la  Musique^ 
la  Poésie  ,  la  Peinture  ,  la  Guerre ,  la 
Nécessité  et  la  Volupté,  Elles  pèchent  en 
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géuéral  par  trop  de  diffusion  et  de  lon- 
gueur. La  troisième  satire,  la  Ptttura^ 
passe  pour  la  meilleure.  L'auteur  y  donne 
peu  de  préceptes  didactiques;  il  aime  mieux 
répandre  le  ridicule  sur  les  écarts  de  cer- 
tains artistes.  C'est  ainsi  que  dans  son 
iioëme  de  la  Conversniloti ,  tout  récem- 
ment  publié  ,  M.  Delille  a  moins  enseigné 
i'art  de  converser  ,  qu'il  n'a  voulu  peindre 
les  abus^  les  manies  et  les  ridicules  des- 
tructeurs de  tout  véritable  entretien. 

Menzini  ,  né  en  1646,  mort  en  1704?  ^ 
romposé  douze  satires,  publiées  sous  son 
nom  ,  en  un  volume  in-4°«  ;  mais  qui  n'ont 
point  été  comprises  dans  l'édition  préten- 
due complète  de  ses  œuvres  ,  donnée  à 
Venise  en  1769.  La  douzième  est  une  imi- 
tation de  la  satire  des  Vœux  ,  de  Juvénal. 
Elle  commence  ainsi  : 

Quanto  nevoti  suoi  délira  il  mondo  ! 

Een  vi  ha  più  d'un  ,  che  su  dal  cielo  impetra 

Ciô  che  negato  il  renderia  giocondo. 

«  Que  de  vœux  extravagans  on  fait  dans 
oc  monde?  Il  est  plus  d'un  homme  qui  a 
obtenu  du  ciel  l'objet  de  ses  désirs  ,  et  qui 
eût  été  plus  heureux  j  s'ils  n'eussent  pas 
été  exaucés,  etc.   » 
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DoTTi ,  poëte  Milanais,  étoitsi  mordnnt 
que  le  recueil  do  ses  satires  au  noaibre  de 
treize ,  a  été  condamné  au  feu. 

Gozzi,  comte  Vénitien,  dont  nous  par- 
lerons en  traitant  de  la  comédie  italienne, 
est  l'auteur  de  douze  satires  enyevs  sciolti^ 
c'est-a-dire ,  non  rimes. 

L'abondance  des  voyelles  dans  la  langue 
italienne,  fait  qu'au  premier  coup-d'œil 
les  étrangers  ne  distinguent  pas  toujours 
les  vers  blancs.  Ils  ne  sont  tels  que  parce 
que  les  rimes  ne  sont  pas  arrangées  sui- 
vant les  lois  sévères  de  la  prosodie  italienne. 

L'auteur  s'est  attaché  à  peindre  les  abus 
de  la  poésie ,  et  les  ridicules  de  quelques 
froids  versificateurs. 

SATIRIQUES  ANGLAIS. 

John  Dotine^  né  eu  10745  ^'^ovi  en  i63r|, 
Jean  Wilmor,  comte  de  Rochester  ,  né 
en  1648,  mort  en  1680 ,  Pope  ,  Swift  ,  le 
docteur  Young  ,  auteur  des  Nuits ^  Charles 
Churchill,  né  en  1731  ,  mort  en  1764, et 
Samuel  Johnson,  né  en  1709,  mort  en  I784> 
sont  les  plus  fameux  satiriques  anglais. 
Donne  est  un  vieil  auteur  dont  le  style 
II.  i4 
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est  dur,  incorrect  et  suranné  5  Pope  a 
refait  la  plupart  de  ses  satires  et  leur  a 
donné  l'élégance  qu'elles  n'avoient  point. 
Pope  dont  on  a  comparé  le  talent  poétique 
à  celui  d'Horace  et  de  Boileau  ,  a  fait  pré- 
céder ses  satires  d'un  prologue  ,  et  les  a 
terminées  par  des  épilogues  qui  sont  par 
eux-mêmes  des  satires  fort  piquantes. 

Le  prologue  est  une  espèce  d'épître  adres- 
sée au  docteur  Arbuihnot. 

La  Dunciade  de  Pope  est  connue  par 
les  imitations  qu'on  en  a  faites  dans  notre 
langue.  M.  Delille  lisoit  autrefois  des  mor- 
ceaux d'une  traduction  qu'il  en  a  essayée. 
Ce  début 

Jean,  qu'on  ferme  ma  porte  et  qu'on  la  barricade. 
Dis  que  je  suis  absent,  dis  que  je  suis  malade, 
Que  je  suis  mort, 

f^st  tout-a-fait  dans  le  goût  de  Pope.  Je 
ne  crois  pas  que  ce  morceau  ait  été  im- 
primé dans  aucun  recueil ,  je  l'avois  sté^ 
nograpklé  au  collège  de  France ,  il  y  a 
quelques  années  ,  pendant  que  M.  Delille 
le  récitoit.  J'ai  égaré  le  papier  où  se  trou- 
voient  ces  notes,  et  je  n'ai  retenu  dans  uu 
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mémoire  que  les  premiers  vers  et  ceux- 
ci  qui  sont  fidèlement  imités  de  Tautcur 
anglais. 

Et  le  pauvre  Cornus  trahi  par  ce  (ju'il  aime , 

S'en  prend  aux  beaux  esprits,  à  ma  verve,  à  moi-même. 

De  tous  les  animaux  le  plus  dur,  c'est  un  sot. 

Le  comte  d?  Rochester  a  imité  en  vers 
anglais  la  satire  de  Boileau  sur  l'Homme  j 
il  suit  k-peu-près  le  même  ordre  ,  et  eu 
reproduit  presque  toutes  les  pensées. 

Swift  naturellement  enjoué  el  original, 
a  semé  ses  écrits  de  réflexions  caustiques  ; 
son  conte  du  Tonneau  (  The  taie  of a  tube) 
et  même  les  voyages  de  Gulliver  qui  sem- 
blent dans  les  traductions  n'offrir  que  des 
fictions  extravagantes  ,  fourmillent  d'allu- 
sions sur  les  affaires  du  temps,  et  entr'au- 
très  sur  les  discussions  du  liant  et  jjas 
clergé  de  l'église  anglicane  (i).  Il  n'auroit 


(i)  La  bizarre  discussion  des  lilliputiens  sur  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  faut  casser  les  œufs  par  le  gros  ou  le 
petit  bout  j  et  les  disputes  sur  la  hauteur  des  talons  ,  ont 
trait  aux  controverses  du  siècle  ;  mais  il  faut  lir'  ces 
passages  dans  l'oriçiinal,  et  surtout  pénétrer  dans  le 
foud  des  pensées  de  l'auteur. 


l64       ELEMEKS    B£    LITTERATURE. 

point  composé  de  satires,  proprement  di- 
tes, que  nous  n'hésiterions  point  à  le  clas- 
ser parmi  les  écrivrins  satiriques.  Sa  Con- 
fession des  bêtes  {tke  beasts  confession)  , 
est  un  morceau  fort  ingénieux.  C'est  une 
imitation  ou  plutôt  une  amplification  de 
la  fable  de  Lafontaine  ,  intitulée  :  les  Aai^ 
maux  malades  de  La  peste.  La  différence 
est  que  notre  £dihu\\s\e  di  personnifié  Les  ani- 
maux,  sans  changer  leurs  mœurs  5  tandis 
que  Swift ,  sous  le  nom  du  Loup ,  de  l'Ane, 
du  Pourceau,  du  Singe,  du  Bouc,  etc. 
désii^ne  sans  déguisement  des  hommes  de 
tel  et  tel  caractère.  11  va  au  fait  dès  les  pre- 
miers vers. 

«  Du  temps  où  les  bétes  parloient  , 
(et  nos  docteurs  assurent  que  cela  arrive 
encore  tous  les  jours);  ils  avoient  pour  le 
moins  autant  de  religion  que  les  hommes 
qui  vivent  aujourd'hui.  Or  les  animaux 
ayant  été  affligés  d'une  peste  subite^  devin- 
rent plus  dévots  ;  leur  roi  (je  ne  veux  par 
1er  que  des  quadrupèdes) ,  ordonna  par  une 
proclamation  à  tous  ses  sujets  de  se  confes- 
ser. Le  Loup  ,  personnage  très-pieux  ,  s'a- 
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dressa  au  prêtre  en  ces  termes:  «  Mon  père, 
j'avotieamalionte.quefai  commis  de  nom- 
breux pëcliésj  vendredi  dernier,  misérable 
que  je  suis,  j'ai  rompu  le  jeune,  mais  je  défie 
la  plus  méchante  langue,  de  prouver  que 
j"'aie  jamais  fait  le  moindre  tort  à  mon  voi- 
sin, que  j.nmais  je  me  soisn.ourri  de  rapine, 
et  que  j'aie  versé  le  sang  innocent   ». 

L'apologue  finit  par  cette  moralité  :  «  Je 
crois  que  notre  auteur  a  voulu  peindre  une 
créature  à  deux  pieds  et  sans  plume  ,  et 
que  c'est  à  tout  le  genre  humain  que  le 
moraliste  a  adressé  ses  complimens.  Il 
avoue  en  effet,  qu'alors  comme  aujour- 
d'hui il  j  avoit  desbétesqui  ressembloient 
beaucoup  aux  hommes   «. 

Young  le  sombre  Young  a  rempli  de 
traits  excelleus  sa  satire  contre  l'amour  de 
la  renommée  ,  passion  universelle»  Si  l'on 
peut  faire  à  cette  composition  des  reproches 
fondés  ,  c'est  d'être  un  peu  trop  superfi- 
cielle; l'esprit  y  est  prodigué  avec  afféterie, 
et  ce  n'est  qu'un  enchaînement  d'épi- 
grammes.  Les  vers  ont  aussi  le  défaut  de 
tomber  deux  a  deux  ,  mais  Johnson  voit 
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dans  cette  forme  un  avantage  ;  ce  sont,  dit- 
il,  d'excelleiis  distiques, contenant  des  maxi- 
mes ou  sëv^ères  ou  ingénieuses.  En  effet 
cette  satire  ne  contient  que  des  sentences 
isolées  comme  celles  qui  ont  été  extraites 
des  mimes  de  Publius  Sjrus.  Johnson  pré- 
tend encore  que  le  docteur  Young  tient  le 
milieu  entre  la  manière  d'Horace  et  de  Juvé- 
nal  ;  il  a  l'enjouement  d'Horace  sans  affec- 
ter la  même  négligence^  sa  morale  est  aussi 
sévère  que  celle  de  Juvénal  ;  mais  ses 
images  sont  mieux  choisies  et  plus  variées, 
Johnson  est  plus  connu  par  sa  Biogra- 
phie des  poètes  anglais  ,  par  les  lumières 
et  le  discernement  de  sa  critique  ,  surtout 
par  son  excellent  dictionnaire  ,  et  les  re- 
cherches immenses  qu'il  exigeoit,  que  par 
ses  poésies.  Cependant  il  ai)eaucoup  com- 
posé d'original  ,  et  ses  œuvres  complètes 
(non  compris  le  dictionnaire)  ont  été  im- 
primées en  douze  gros  volumes.  Ses  satires 
qu'il  publia  d'ahord  isolément,  furent  com- 
prises dans  le  recueil  de  Dodley.  lia  aussi 
entrepris  une  imitation  delà  satire  desVœux 
de  Juvénal ,  et  en  a  fait  un  morceau  sous  ce 
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litre  :  Tke  vanltj  of  liuman  FTlskes. 
Je  suis  étonné  cependant  qu'un  critique 
aussi  ingénieux  que  Jolinson  ait  gâté  une 
idée  deBoileau,  en  voulant  y  mettre  trop 
de  concision.  «  Portez  ,  dit-il ,  vos  regards 
étendus  sur  tout  legenreliumain  depuis  la 
Chine  jusqu'au  Pérou.  « 

Un  peu  de  réflexion  lui  auroit  fait  aper- 
cevoir que  de  la  Chine  au  Pérou ,  il  n'y  a 
que  le  grandOcéan  a  traverser,  et  point  de 
terres  habitées,  si  l'on  n'en  excepte  peut- 
être  quelques-unes  des  îles  de  la  mer  du  Sud, 
On  voit  bien  que  le  poëie  a  voulu  dire  tout 
l'espace  qui  se  trouve  compris  entre  le  Pé- 
rou et  la  Chine  dans  quelque  sens  que  l'on 
parcoure  le  globe  ,  même  d'occident  en 
orient;  mais  de  celle  manière  on  pourroit 
compter  un  espace  de  neuf  raille  lieues 
entre  Paris  et  Londres. 

SATIRIQUES    ALLEMANDS. 

Quoique  l'ancienne  littérature  allemande 
pOvSsède  une  multitude  d'écrits  satiriques, 
soit  eu  v^ers  ,  soit  en  prose,  la  plupart  de 
ces  pièces  en  style  suranné  ,  diiliciles  a 
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comprendre  pour  les  nationaux  eux-mê- 
mes n'ont  giières  d'autre  mérite  que  celui 
de  la  curiosité.  Je  renvoyé  les  amateurs 
au  troisième  volume  del'liistoire  de  la  lit- 
térature comique  par  M.  Flœgel. 

Dans  ces  deux  derniers  siècles ,  on  a  pu- 
blié en  Allemagne  un  très-grand  nombre 
de  satires,  surtout  pendant  les  dissensions 
religieuses  et  politiques  qu'ont  excitées  soit 
la  réforme  de  Luther  ,  soit  la  fameuse 
guerre  de  trente  ans. 

Parmi  les  poètes  de  l'école  d'Opitz  qui 
ont  travaillé  avec  le  plus  d'ardeur  et  de 
succès  à  l'améliora  lion  de  la  poésie  alle- 
mande ,  on  doit  citer  Joacbim  Rachel.  Né 
en  i6i 8  5  il  mourut  en  1669  recteur  de  Fu- 
nirersité  de  Schlesswig.  On  reconnoit  aisé- 
ment qu'il  a  marché  sur  les  traces  des  au- 
teurs classiques ,  mais  il  ne  manque  point 
d'originalité.  Ses  satires  sont  au  nombre 
de  quatre  (i).  Celle  qui  a   pour  titre  l'E- 

(1)  On  appelle  ce  recueil  dans  le  TÏeux  langage  alle- 
mand ,  veer  olde  beröhmde  Scherzgedichte  ;  c'est-à-dire 
les  quatre  vieilles  et  fameuses  satires.  C'est  ainsi  que 
l'on  peut  rendre  le  mot  scher  :  gedieht ,  lequel  signifie 
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ducatlon  seroit  digne  d'être  imitée  en  vers 
français. 

Michaelis  en  a  composé  ime  sur  le  mènic 
sujet  avec  cette  épigraphe  tirée  d'Horace. 

Hoc  fonte  derivata  clades  , 

la  patriam  ,  populamque  fluxit. 

Le  même  Michaelis  a  composé  deux  au- 
tres satires,  l'une  sur  la  niode^  l'autre  con- 
tre les  pédans. 

CA^'ITZ  (  Frédéric  Rodolphe  Louis,  ha- 
ronde)  né  à  Berlin  en  i654  ,  mort  en  1699, 
a  traduit  diverses  satires  d'Horace,  de  Ji.- 
vénal  et  de  Boileau.  La  meilleure  et  la  plus 
connue  est  celle  qui  est  intitulée  La  ßloru 
d'uaauare, 

Haller  (  Albert  de  )  fameux  médecin  né 
à  Berne  ,  eu  i  j68  ,  mort  en  1777  est  célè- 
bre par  son  inimitié  contre  Voltaire ,  et 
son  refus  généreux  de  sanctionner  par 
l'autorité  de  son  nom  les  rév^eries  impies 

littéralement  poëme  plaisant  ou  railleur.  J'avertis  mes 
lecteurs  qu'ils  ne  trouveroient  point  dans  les  diction- 
naires les  mots  qui  précèdent  ;  il  faut  lire  :  vier  ali 
1er  ahmt. 
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et  absurdes  de  Lamétrie.  Les  allemands 
estiment  beaucoup  la  force  et  l'énergie  de 
ses  poésies,  la  fécondité  de  ses  pensées,  et 
la  richesse  de  ses  expressions.  Plusieurs  de 
ses  poèmes  didactiques  ont  la  tournure  de 
la  satire,  quoiqu'il  ne  leur  en  ait  pas  donné 
le  titre  ;  mais  cette  dénomination  convient 
surtout  à  son  morceau  éloquent  contre  la 
corruption  des  mœurs. 
^  Hagedorn  a  imité  le  Babillard  d'Horace , 
et  a  fait  sous  le  titre  du  Savant^  une  satire 
qui  renferme  une  aimable  ironie. 

Rabener  (Théophile  Guillaume)  né  en 
iji4  ,  mort  à  Dresde  en  i  jja,  où  il  exer- 
coit  la  charge  de  conseiller  de  la  grande 
chambre  de.^  ûnances  (^oberstsaerrath)  est 
connu  de  touä  les  amateurs  delà  littérature 
germanique.  Les  auteiirs  satiriques  de  nos 
jours  le  prennent  pour  modèle.  Doué  d'un 
excellent  esprit,  et  d'un  vrai  talent  pour 
robservaliou  ,  il  ne  .-'abandonne  point  à  la 
misantlirophie^  on  ne  trouve  dans  ses  ou- 
vrages ,  ni  amertume  ,  ni  exagération  , 
mais  l'enjouement  uni  à  l'élégance.  Le  ton 
de  ses  satiiwb  esl   plus  badin  que   sérieux. 
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Il  a  composé  comme  Boileau  une  satire  sur 
la  dißicuite  de  la  rime ,  mais  taudisque 
que  Boileau  semble  gémir  sur  les  con- 
traintes auxquelles  est  assujétie  la  poésie  5 
landisqu'il  prétend  démontrer  la  difficulté 
de  trouver  La  rime  et  de  La  jhire  accor- 
der avec  Loj  raison^  RaLener s'élève  contre 
la  vogue  qui  s'est  introduite  en  Allemagne 
des  vers  iambiqiies  non  rimes.  Sa  satire  a 
pour  litre  ,  Prciwe  que  La.  rime  est  indis- 
pensabLe  dans  notre  poésie»  Il  a  affecté 
comme  Boileau  de  n'employer  dans  cette 
pièce  que  des  rimes  parfaitement  exactes. 
L'ouvragedeRabener  étincelle  d'une  ironie 
piquante;  il  a  suivi  en  quelque  sorte  une 
ma  relie  inverse  de  celle  de  Boileau  5  il 
s'efforce  de  démontrer  par  des  exemples 
que  certaines  idées  analogues  s'appellent 
les  unes  les  autres  par  la  consonnance  de  la 
rime.  Il  ajoute  que  dans  les  vers  blancs  les 
pensées  les  plus  disparatespeuvent  se  trou- 
ver associées  5  ceux  qu'il  donne  exprès 
pour  exemple  oflrent  en  effet  une  caco- 
phonie bizarre.  Î\I,  Schlegel  a  dit  dans  son 
Cours  de  littérature  dramatique  que  le  goût 


1^2       ELEME>'S    DE    LITTERATURE. 

des  Allemands  n'est  pas  encore  assez  formé 
pour  qu'ils  secouent  le  joug  des  difficultés. 
La  rime  est  selon  nous  nécessaire,  ne  fût  ce 
que  pour  mettre  une  digue  au  torrent  de  ces 
versificateurs  dont  nous  ne  sommes  déjà  que 
trop  inondés.  Que  seroit-ce  ,  grands  dieux  , 
si  les  vers  ne  se  distinguoient  pay  de  la 
prose  ,  au  moins  par  quelque  forme  exté- 
rieure? Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde 
de  dire  comme  Chapelle  : 

Tout  bon  paresseux  du  Marais 
Fait  des  vers  qui  ne  coûtent  guères. 
Pour  moi,  c'est  ainsi  que  j'en  fais. 
Et  si  je  les  voulois  mieux  faire  , 
Je  les  ferois  bien  plus  mauvais. 


É  LEGI  ES.  1-3 


CHAPITRE   IX. 

ÉLÉGIES. 

Lje  mot  Élégie  vieat  incontestablement  da 
grec  îAeye?  qui  signifie  complainte.  Ce  petit 
poème  est  en  effet  plus  particulièrement 
consacré  à  peindre  les  douleurs  de  l'amour, 
à  déplorer  l'absence  ou  la  mort  d'un  ami. 
Ovide  a  composé  des  élégies ,  non-seule- 
ment pour  exprimer  le  sentiment  de  ses 
propres  infortunes ,  mais  les  regrets  que 
lui  inspiroit  la  perte  de  Tibulie  a  qui 
il  étoit  tendrement  attacbé.  C'est  dans  ce 
sens  que  l'Art  poétique  nous  donne  ds 
l'élégie  cette  belle  définition  : 

La  plaintive  élégie  ,  en  longs  habits  de  deuil  ^ 
Sait  les  cheveux  épars  gémir  sur  un  cercueil.   • 
Elle  peint  des  amans  la  joie  et  la  tristesse  , 
Flatte,  menace,  irrite  ,  appaise  une  maîtresse. 
Mais  ,  pour  bien  exprimer  ces  caprices  heureux, 
C'est  peu  d'être  poète,  il  faut  être  amoureux. 
Je  hais  ces  vains  auteurs  ,  dont  la  muse  forcée 
M'entretient  de  ses  feux,  toujours  froide  et  glacée  j 

ir.  ï5 
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Qui  s'affligent  par  art ,  et  fous  de  sens  rassis. 
S'érigent  pour  rimer,  en  amoureux  transis. 

Ce  n^étolt  pas  jadis  sur  ce  ton  ridicule, 
Qu'amour  dictoit  les  vers  ({ue  soupiroit  Tibulle; 
Ou  que  du  tendre  Ovide  animant  les  doux  sons, 
Il  donnoit  de  son  art  les  charmantes  leçons. 
Il  faut  que  le  cœur  seul  parle  dans  l'élégie. 

Cependant  l'élégie  a  été  employée  pour 
exprimer  des  sensations  et  célébrer  des 
évènemens  qui  n'étoient  rien  moins  que 
lugubres  ,  tels  que  le  tribut  d'amour  ou  de 
reconnoissance  envers  les  dieux  ,  le  retour 
d'un  ami,  l'anniversaire  de  sa  naissance  , 
eic.  etc. 

Mais  observons  que  dans  ce  cas  cette 
sorte  de  poëme  est  appelée  élégie ,  moins 
par  une  extension  ,  que  par  une  confusion 
de  mot.  Ce  n'est  pas  alors  une  élégie  pro- 
prement dite,  mais  un  chant  en  vers  e'/e- 
q laques  ,  c'est-à-dire  ,  en  vers  alternative- 
ment hexamètres  et  pentamètres  ,  senxbla- 
bles  à  ce  distique  si  connu  d'Ovide ,  sur 
riuconstance  de  l'amitié. 

Donec  eris  felix  ,  multos  numerabis  amicos  ; 
Tempora  si  fuerint  uubila  ,  solus  eris. 

Le  son  de  la  flûte  accompagnoit  ordinai- 
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rement  ces  compositions  ,  dcntlerhytlime 
ainsi  cadencé  ,  faisoit  naître  une  douce 
méUmcoiie. 

«  Ce  genre  de  poésie  ,  dit  l'abJjé  Bar- 
lliélemy  (i),  procède  par  une  marche 
rtguiierc nient  irrégidlere  j  jo  veux  dire 
que  le  vers  de  six  picids  et  celui  de  cinq 
s'y  succèdent  alleruativement.  Le  style  en 
doit  être  simple ,  parce  qu'an  cœur  yéri- 
tablement  affligé  n'a  plus  de  prétention  ;  il 
faut  que  les  expressions  eu  soient  quelque- 
fois brûlantes  comme  la  cendre  qui  cou- 
vre un  feu  dévorant;  mais  que  dans  le 
récit  elles  n'éclatent  point  en  imprécations 
et  en  désespoir....  Voulez-vous  le  modèle 
d'une  élégie  aussi  courte  que  touchante? 
Vous  la  trouverez  dans  Euripide.  Andro- 
maque  ,  transportée  en  Grèce  ,  se  jette  aux 
pieds  de  la  statue  de  Théiis,  de  la  mère 
d'Achille.  Elle  ne  se  plaint  pas  de  ce  héros; 
mais  au  souvenir  du  jour  fatal  où  elle  vit 
Hector  tramé  autou  r  des  murailles  de  Troie, 
ses  yeux   se  remplissent  de  larmes,   elle 

(i)  Anacliarsis,  chap.  LXXX. 
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accuse  Hélèue  de  tous  ses  malheurs  ;  elle 
rappelle  les  cruautés  qu'Herinione  iui  a  fait 
éprouver^  et,  après  avoir  prononce  une 
seconde  fois  le  nom  de  son  époux,  elle  laisse 
couler  ses  pleurs  avec  plus  d'abondance  ». 

POETES    GRECS. 

Parmi  les  Grec5,Tyrtée,  Callinus,  Saplio, 
Mimnerme  ,  Simouide,  Philétas,  Callima- 
que ,  Hermésianax  (i),  excellèrent  dans 
la  poésie  élégiaque  ,  mais  son  véritable 
auteur  est  inconnu.  C'étoit  même  du  temps 
d'Horace  un  sujet  de  dispute  entre  les 
savans^  ainsi  qu'il  a  pris  soin  de  nous  l'ap- 
prendre. 

Quis  tamen  eiiguos  elegos  invenerit  auctor 
Grammatici  cerlant ,  et  adhuc  sub  judice  lis  est. 

Platon  lui-même,  le  sévère  Platon  j 
composa  des  élégies,  et  un  de  ses  plus 
agréables  fragmens  a  été  ainsi  traduit  par 
Fontenelle. 

Lorsqu'Agattis  ,  par  un  baiser  de  flamme  , 
Consent  à  me  payer  des  maux  que  j'ai  sentis  , 

(i)  Aucune  des  productions  d'Hermésianai  n'est  ar- 
rivée jusqu'à  nous. 


Sur  mes  lèvres  soudain  je  vois  voler  mon  ame , 
Qui  veut  passer  sur  celles  d'Agathis. 

Observons  que  ce  mélange  des  alexan- 
drins français  et  des  vers  de  dix  ,  est 
la  manière  la  plus  lieureuse  d'imiter  la 
marche  inégale  et  en  quelque  sorte  boi- 
teuse des  vers  élégiaqiies ,  soit  grecs,  soit 
latins. 

Tjrtée  ,  Callinus  et  Solon  ne  célébré 
rent  point  dans  leurs  chants  élégiaques, 
les  plaisirs ,  les  lourmens,  les  espérances 
ou  les  craintes  de  l'amour;  ils  employè- 
rent leur  talent  à  ranimer  l'ardeur  éteinte 
de  leurs  compatriotes.  Tyrtée  excita  les 
Spartiates  contre  les  Messéniens,  Callinus, 
rendit  par  ses  cliants  le  courage  aux  liabi- 
tans  d'Ephèsi' ,  et  Solon  composa  pour 
cxh;:r:'jr  les  Athéniens  à  reprendre  Sala- 
mine,  le  poëme  dontnous  avons  déjà  parlé. 

Il  ne  nous  reste  que  trois  fragmens  des 
poèmes  de  Ty  rtée  s:;r  la  vertu  guerrière. 
M.  Poinsinet  de  Sivry  en  a  donné  une 
bonne  traduction  en  yers  français.  Horace 
a  exprimé  en  ces  termes  son  admiraliou 
pour  ce  poëte  : 
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Tyrtœusque  mares  aniuios  iu  martia  bella 
Versiijus  exacuit. 

L'origiue  des  succès  de  Tvrtée  est  bien 
singulière,  s'il  faut  eu  croire  les  auteurs 
anciens.  Les  Spartiates  alarmés  des  pro- 
grès des  Messéniens  leurs  ennemis,  con- 
sultèrent l'nracle  de  Delphes.  La  Pyllio- 
nisse  répondit  qu'ils  n'obtieudroient  la  vic- 
toire que  s'ils  prenoieot  un  Ailiénienpour 
cbef.  L,es  Athéniens  à  qui  l'on  fit  solennel- 
lement la  demande  d'un  général,  n'osèrent 
contrarier  directement  l'oracle.  Ils  s'avisè- 
rent d'envoyer  un  joueur  de  flûte  ,  contre- 
fait et  boiteux ,  en  un  mot,  ce  Tyrtée  qu'ils 
croyoieut  ne  pouvoir  être  d'aucun  secours 
auxLacédémoniens.  Ceux-ci  n'en  obéirent 
pas  moins  à  ce  qu'ils  regardoient  comme 
un  ordre  des  dieux.  Tyrtée  fut  mis  à  la 
tête  des  troupes,  et  les  anima  par  ses  chants 
guerriers.  Cependant  il  ne  fut  pas  d'abord 
couronné  du  succès.  L'armée  des  Spartiates 
éprouva  une  défaite.  Ce  fut  sans  doute  a 
cette  occasion  que  Tyrtée  composa  l'élégie 
dont  voici  un  passage. 

K  Ohî   braves  Spartiates  qui  vous  van- 


ELEGIES.  179 

tez  d'èire  nés  da  sang  de  l'iiivinciLle  Her- 
cule, relevez  vos  espérances  abattues.  Jupi- 
ter n'a  pas  encore  détourné  de  vous  son 
visage.  Ne  redoutez  ni  le  nombre,  ni  la 
valeur  de  vos  ennemis.  Marchez  contre 
eux  avec  audace  ,  en  tenant  vos  boucliers 
d'un  bras  vigoureux.  Peut-être  perdrez 
vous  la  vie  au  milieu  du  cbamp  de  car- 
nage ,  mais  en  combattant  un  destin  sévère, 
vous  vous  couvrirez  d'une  gloire  plus  écla- 
tante qne  les  rayons  du  jour   «. 

Ces  énergiques  remontrances  produisi- 
rentleur  effet,  et  dans  les  deux  batailles  sui- 
vantes, le  joueur  de  flûte  fut  vainqueur. 
Aristomènes ,  célèbre  chef  des  Messéuieus , 
fut  fait  prisonnier,  et  plongé  avec  ses  com- 
pagnons dans  un  gouffre  effroyable  nommé 
le  Céada  ,  où  l'on  précipitoit  les  criminels 
condamnés  à  mort.  La  manière  presque 
miraculeuse  dont  il  échappa  k  ce  supplice, 
est  rapportée  dans  toutes  les  histoires  de  la 
Grèce  (i). 

CALLniAQUE  a  retracé  cette  même  aven- 

(i)  Voyez  dans  la  Bihliothecjue  histori<]ue ,Y\às\.oÏTe 
de  la  Grèce  par  Mitford  ,  tome  i'*^ ,  p.  160  et  suiv. 


U!:-<^  da  US  ses  poésies  sur  la  guerre  de 
I\iessénie. 

MiMNERöiE,  conteruporain  de  Solon  ,  a 
célébré  dans  ses  vers  la  bataille  que  les 
Smyrnéens  livrèrent  a  Gvgès  ,  roi  de  Ly- 
die; mais  il  a  fait  d'autres  élégies  qui  ren- 
trent mieux  dans  l'idée  que  nous  nous  for- 
mons de  ce  genre  de  poëme. 

Né  à  Colophon  ou  à  Smyrne,  car  l'une 
et  l'autre  ville  se  vantent  de  lui  avoir  donné 
naissance,  ce  poète  devint  amoureux  d'une 
jeune  et  jolie  joueuse  de  flûte  nommée 
Nanno  ;  elle  fut  d'abord  insensible  k  sa 
passion,  mais  pour  l'attendrir,  JMimnerme 
composa  des  élégies  qui ,  suivant  le  rapport 
d'Athénée  ,  furent  bientôt  dans  toutes  les 
bouches. 

Une  des  élégies  de  Mimnerme  sur  la  ra- 
pidité avec  laquelle  fuient  les  beaux  jours 
de  la  jeunesse  ,  et  sur  les  privations  que 
nous  impose  Tage  avancé^  a  éié  imitée 
par  plus  d'un  auteur  mr  derue. 

La  réputation  de  Mimnerme  éioit  si 
grande  dans  l'antiquité  ,  que  Properce  le 
met  sans  façon  au-dessus  d'Homère  j  du 
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moins  loisf|irii  val  tjueslioii  d'exprimer  le^ 
ieux  de  l'amour. 

Plus  in  amore  valet  Mimnermi  versus  Homero. 

Horace  douiie  au  iueinti  poète  la  pré- 
férence sur  Crîlliinaque.  Quintilien  leur 
assigne  un  r^ng  tout  opposé  ,  et  regarde 
celui-ci  couime  le  poëte  élégiaque  par  ex- 
cellence. Tous  deux  ont  chanté  la  guerre 
et  l'amour.  Caîlimaque  a  composé  sur  la 
chevelure  de  Bérénice  un  poème  qui  est 
perdu,  et  que  nous  neconnoissons  quepar 
l'imitation  de  Catulle. 

Philétas  de  Cos  a  célébré  les  charmes 
de  la  belle  Baltis.  Ce  poëte  étoit,  dit-on  , 
d'une  complexion  si  délicate  que  pour  se 
soutenir  contre  la  violence  du  vent ,  il  étoit 
obligé  de  doubler  ses  chaussures  avec 
des  semelles  de  plomb.  Les  habitans  de 
Cos,  fiers  d'avoir  eu  un  tel  poëte  parmi 
leurs  compatriotes  ,  lui  décernèrent  une 
statue  de  bronze. 

SiMONiDE ,  fils  de  Crinus,  eut  tant  de  suc- 
cès dans  l'élégie ,  et  composa  des  chants 
tellement  plaintifs,  que  les  Larmes  de  Si- 
monlde  passèrent  en  proverbe.  Il  est  Tau- 
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leur  d'une  satire    contre  les    femmes  ,  où 
l'exagéra tion  es*,  encore  poussée  plus  loin 
que  dans  la  satire   du  Juvénal ,  et  k  plus 
forte  raison  ,    dans  celle  de  Boileau.    Les 
comparaisons  les   plus  clioquantes  y  sont 
accumulées,  et  je  n'ose  pas  même  les  rap- 
peler. Mais  au  milieu  de  ces  injures  ,  on  y 
voit  de  gracieux  tableaux.  Dans  l'uii ,  Si- 
monide  compare  la  femme  orgueilleuse  a 
la  superbe  cavale  qui  abandonne  au  souf- 
fle du  zéphir  sa  criuière  ondoyante.  Dans 
l'autre  il  vante  la  femme   économe   et  ac- 
tive ,    l'excellente   mère   de   famille ,  il  la 
compare  à  l'industrieuse  abeille.  «  Ce  sont, 
a  dit  un  de  nos  écrivains,  deux  éloges  frap- 
pans  qui  échappent  a  sa  malignité  ;  ce  sont 
deux  précieuses  fleurs  dont  la    vérité   le 
force  de  parer  la  tête  des  femmes.  « 

Ces  satires  générales  contre  toutunsexe 
ne  prouvent  pas  2:)lus  que  l'admit  atiou  ou- 
trée que  d'autres  écrivains  lui  ont  prodi- 
guée. Je  ne  sais  si  les  femmes  ont  été  bien 
flattées  de  cette  coniparaison  empliatique 
de  Diderot  qui  disoit  que  ,  «  pour  les 
peindre,  il  falloit  trenq-jer  sa  plume  dans 
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les  couleurs  dt?  Varc-sti-cœL^  et  jeter  sur  sou 

papier  la  poussière  des  ailes  du  papillon  I  » 

POETES    LATINS. 

Catulle.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ce 
poëte  avec  assez  de  détails  pour  n'y  plus 
revenir. 

TiBULLE  (i)  étoit  ami  d'Horace  ,  d'O- 
vide ,  de  xvlacer  et  autres  grands  poètes  du 
siècle  d'Auguste. 

Quintilien  ne  balançoit  point  a  lui  ac- 
corder le    premier  rang  parmi    tous    les 
poètes  élégiaques  de  l'ancienne  Ptome  ,  et 
TibuUe  en  elFet  réunissoit  a  un  degré  emi- 
nent toutes  les  qualités  propres  à  ce  genre, 
une  sensibilité   douce  et  expansive  ,  une 
imagiuation    vive ,  un  langage  vrai ,  élé- 
gant et  d'une  simplicité  où  l'art  ne  se  fait 
point  sentir.  Le  désordre  apparent  des  idées 
et  le  peu  de  liaisons  qu'elles  ontentr'elles, 
offre  dans  ses  écrits  un  charme  de  plus.  Il 
excelle  dans  la  peinture  des  mouvemens 
tumultueux  de  l'âme. 


(i)  Albius  Tibullus ,  chevalier  romain,  né  à  Rome 
l'an  43  ayant  J.  C 
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«  Tibulle,  dit  Laliarpe ,  a  moins  de  feu 
cji'.e  Properce  5  mais  il  est  plus  tendre,  plus 
délicat  5  c'est  le  poète  du  sentiment.  li  est 
surtout,  comnie  écrivain,  supérieur  a  tous 
srs  rivaux ».  Cliaulieu ,  le  dis- 
ciple d'Ovide  et  le  cliantre  de  l'iucons- 
t.;ace  ,  parle  ainsi  de  Tibulle,  dans  une 
épitre  a  Fabbé  Courtin. 


Pour  Tibulle ,  il  étoit  si  bon  , 
Que  je  crois  qu'il  auroit  dû  naître 
Sur  les  rivages  du  Lignon  , 
Et  qu'on  Feût  placé  là  peut-être 
Entre  Lafare  et  Céladon, 

Tibulle  a  chanté  trois  maîtresses  ,  Délie  , 
Kémésis  el  Nééra.  C'étoient  des  courti- 
sanes; dans  les  moeurs  romaines  on  ne 
rougissoit  point  de  ces  pencîians  auxquels 
dans  notre  siècle  on  attache  avec  raison  tant 
ds  honte.  Après  avoir  placé  si  mal  ses  affec- 
tions, il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  éprouvé 
tant  d'infidélités  de  ses  maîtresses,  aussi  les 
reproches  qu'il  leur  adresse,  font-ils  une 
bonne  part  de  ses  élégies.  On  y  voit  en 
même  temps  les  funestes  effets  de  ses  pro- 
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dic^aliiés.  Il  dissipa  des  biens  considéra}) les 
poüi;  plaire  à  des  femmes  qui  le  trahis- 
soient.  11  dit  : 

Nam  mihi  cum  magnis  oplbus  doraus  alta  niteret 

Gui  fuerant 

'     Nunc  desiderium  siiperest  (i). 

a  Je  possédois  de  grands  biens  _,  et  une 
maison,  antique  héritage  de  mes  pères.  .  . 
Il  ne  me  reste  plus  que  des  regrets  amers.  » 

Il  déclare  ailleurs  que  pour  satisfaire 
l'avidité  d'une  femme  ,  ilauroit  vendu  tout 
ce  qu'il  possédoit  : 

Quin  etiam  sedes  jubeat  si  vendere  avîtas , 
Ite  sub  iiï.pcrium  ,  sub  titulumque  lares. 

Sous  ce  rapport  la  lecture  des  œuvres  de 
Tibulle  ne  seroit  pas  sans  instruction  pour 
la  jeunesse  :  elle  leur  mcntreroit  les  dan- 
gers des  passions  trop  vives ,  et  leur  appren- 
droit  que  le  repentir  ne  manque  jamais  de 
suivre  les  folies  ,  lorsqu'il  n'est  plus  temps 
de  les  réparer  ,  mais  malheureusement  ie^ 
écrits  de  Tibulle  sont  souillés  de  trop  d'i- 

(i)  L.  4,  Panog.  ad  M-^ssal. 

II.  i6 
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mages  licencieuses  pour  qu'on  puisse  les 
confier  à  des  jeunes  gens. 

Il  faut  dire  à  la  jusiification  de  Tibulle  , 
que  sa  générosité  étoit  plutôt  Teffet  de  son 
caractère  que  de  la  fougue  et  du  délire.  Il 
etoit  prêt  a  faire  à  l'amitié  les  mêmes  sa- 
crifices qu'à  l'amour.  C'est  ce  qu'il  ex- 
prime avec  énergie  dans  son  panégyrique 
à  Messala  : 

Pro  te  vel  solus  densis  obsistere  turmis, 

Vel  pavidum  AEthnea  corpus  committere  flammis, 

bum  quodcumque  tuum  est. 

«  Pour  toi  je  braverois  seul  d'épais  ba- 
taillons; pour  toi  j'affronte  rois  les  flammes 
de  l'Etna.  Toujours  je  serai  prêt  à  rolcr 
sur  tes  traces.  » 

Libertin  par  inconstance,  plutôt  que  par 
goût ,  il  auroit  mis  son  bonbeur  à  vivre  dans 
une  médiocrité  tranquille  ,  auprès  d'une 
épouse  cliérie  : 

Liceat  miîiT,  paupere  cultu  , 

Securo  ,  carâ  conjuge  ,  posse  fiui. 

La  Fare  avoit  couimencéà  traduire  Ti- 
bulle, mais  il  u'a  point  acbevé  celte  eutre- 
j.rise.  De  nos  jours,  M.  Mclleyauit  l'a  texi- 
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tée  avec  succès.  Avant  lai ,  M.  Guys,  im- 
teur  da  ioi/acja  Lltterj-Lre  de  la  Grèce  , 
s'est  essayé  sur  le  premier,  le  troisième 
Cl  le  quatrième  livres  de  TibuUe.  Sa  versi- 
fication n'est  pas  exempte  de  défauts  ;  elle 
manque  principalement  de  chaleur,  le  style 
en  est  un  peu  diffus  5  et  enfin  la  traduction 
n'est  pas  toujours  exacte,  mais  ces  élégies 
peuvent  jusqu'à  un  certain  point  être  lues 
par  des  adolescens.  Voici  comment  il  s'ex- 
prime à  ce  sujet  dans  sa  préface  : 

«  Je  ne  dirai  pas  aux  jeunes  gens  :  ne 
lisez  point  Tibulle  ;  mais  lisez-le  avec  moi , 
et  tel  que  je  dois  vous  le  présenter.  Je  n'ai 
choisi  que  ce  qui  peut  être  offert  aux  re- 
gards les  plus  chastes;  j'ai  supprimé  ou  a- 
douci  ce  que  je  ne  pouvois  pas  me  per- 
mettre de  traduire  ou  d'imiter.  J'ai  mieux 
aimé  donner  à  Délie  un  surveillant  qu'un 
mari ,  etc.  » 

Je  renvoie  mes  jeunes  lecteurs  au  Cours 
de  Littérature  de  Laharpe.  Ils  trouveront 
dans  le  tome  Ii  ,  page  212  ,  une  excellente 
imitation  de  la  première  élégie  que  La- 
harpe vante  avec  raison  comme   la  mèil- 
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leure    de    toutes.  Le  poète  y   célèbre  les 
douceurs  de  la  campagne  et  ses  plaisirs  iu-  ' 
iiocens. 

Outre  les  traducteurs  que  je  viens  de 
citer,  l'abbé  de  Longcliamps  ,  le  marquis 
de  Pesaj  ,  Cliapelle  et  plusieurs  autres  ont 
rendu  le  texte  de  Tibulle  avec  plus  ou 
moins  d'élégance  ou  de  fidélité.  Je  ne  parle 
point  de  l'abbé  deMaroUes  qui  s'est  amusé 
à  travestir  Tibulle  ,  comme  il  a  défiguré 
Martial ,  Properce  ,  Catulle,  Plante,  Té- 
rence  ,  Lucrèce  ,  Virgile  ,  Horace  ,  Juvé- 
nal,  Perse,  Stace  ,  Aurélius  Victor,  Athé- 
née ,  etc; ,  etc. 

Madame  de  Sévigné  comparoit  ce  lourd 
traducteur  ,  infidèle  à  force  de  fidélité, 
à  ces  domestiques,  «  qui  vont  faire  un 
message  de  la  part  de  leur  maître.  Ils  disent 
trop  ou  trop  peu  ,  et  souvent  même  tout  le 
contraire  de  ce  qu'on  leur  a  ordonné.  » 

Je  donnerai  pour  écliantiilon  de  la  ma- 
nière du  bon  abbé  de  iNIarolles,  deux  passa- 
ges tirés  l'un  de  sa  version  de  Tibulle  , 
l'autre  de  sa  version  de  Properçe. 

K  Pardonne  -  moi ,  belle    Vénus  i    moa 
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iucliuation  a    toujours    été  de  te   rendre 
iîcrrice,  j^ 

Le  texte  latin  porte  : 

At.  mihi  parce ,  Tenus  j  semper  tibi  dedita  servit 
Mens  mea. 

«  EpargDe-moi  ,  oli  !  Ve'nus,  a  qui  mon 
auie  fut  toujours  dév^ouée.  » 
Voici  le  passage  de  Properce  : 

Quam  multa  appositâ  narramiis  Terba  lucernâ  1 
Quantaque  sublato  lumine  ,  rixa  fuit  ! 

«  De  combien  de  choses  douces  nous 
nous  sommes  entretenus  quand  la  chan- 
d^lb  étoit  allumée,  et  quand  elle  s'éùel- 
^aoU!  » 

Properce  (i)  ,  contemporain  deTibulle 
et  favori  de  Mécène,  a  laissé  quatre  livres 
d'élégies,  dans  lesquelles  il  s'est  plu  a  mar- 
cher sur  les  traces  de  Caliimaque  et  de  Phi- 
létas.  Lui-même  nous  l'apprend  dans  la 
première  élégie  de  son  IV^,  livre  : 

Calliraacbi  mânes  et  coi  sacra  Philetae  , 
In  vestrum  ,  quœso  ,  me  sinite  ire  oemus  ! 
Primus  ego  ingredior  puro  de  fonte  sacerdos 
Itala  per  Graïos  brgia  ferre  cboros. 

^:)  Seituß  Aurelius  Propertiu5= 
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ce  Les  poésies  de  Properce  ,  dit  Laliarpe, 
respirent  toute  la  chaleur  de  Pamour  ,  et 
quelquefois  de  la  volupté  5  et  Ovide  l'a  bien 
caractérisé  ,  lorsqu'il  dit  en  parlant  de  ses 
élégies  les  feux  de  Properce, 

Et  Properce  souvent  m'a  confié  ses  feux. 
Sœph  suos  solitus  recîtare  Propertius  ignés.  » 

Cependant  on  ne  peut  dissimuler  qu^en 
voulant  imiter  le  style  véhément,  les  ima- 
ges entraînantes  de  ses  modèles ,  Properce 
s'est  trop  souvent  jeté  dans  la  déclamation 
et  la  bouffissure.  Ses  vers  sentent  beau- 
coup trop  la  contrainte ,  et  il  n'a  pas  moins 
abusé  qu'Ovide  de  la  néologie.  Il  prodi- 
gue les  figures  ,  les  jeux  de  mots  ,les  com- 
paraisons. La  première  élégie  dont  j'ai  cité 
plus  haut  quatre  vers  exprime  les  vœux  de 
l'auteur  de  laisser  après  lui  une  réputation 
durable;  et  il  ne  s'aveugle  point  sur  les 
écueils  qui  l'attendent  dans  la  carrière.  Il 
n'est  point ,  dit-il ,  donné  k  tout  le  monde 
d'arriver  par  un  chemin  large  et  facile  au 
:arxtuaire  des  IMuses  : 

Non  datar  ad  musas  currere  lata  via. 

Ses  autres  élégies  roulent  sur  l'amour. 
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Il  n'a  célèbre  qu'une  seule  maîtresse ,  la 
b<,lle  Cyn  thia ,  a  qui  il  répète  souvent  qu'elle 
sera  à  jamais  l'unique  objet  de  ses  chants 
amoureux. 

«  Cependant  ,  observe  a  ce  sujet  La- 
liarpe,  jamais  femme  n'eut  plus  de  dispo- 
sition a  tourmenter,  à  désespérer  un  amant  ; 
et  jamais  amant  ne  parut  si  mallieureux  , 

et  ne  se  plaignit  tant  que  Properce On 

plaint  d'autant  plus  Properce  ,  qu'après 
avoir  bien  reproché  à  sa  maîtresse  ses  du- 
retés,  ses  hauteurs,  ses  caprices,  il  finit 
toujours  par  une  entière  résignation  ». 

Ovide  est  fameux  par  son  recueil  d'élé- 
gies appelées  les  Tristes ,  qu'il  composa 
pendant  son  exil,  et  qui  forment  cinq  li- 
vres. Laharpe  et  plusieurs  critiques  trou- 
vent ces  élégies  médiocres  ,  parce  qu'ils  les 
comparent  k  celles  de  Properce  et  de  Ti- 
buUe.  On  leur  reproche  surtout  la  mono- 
tonie du  sujet. 

On  distingue  comme  une  des  plus  belles 
élégies  d'Ovide  ,  celle  où  il  dépeint  la  der- 
nière nuit  qu'il  passa  dans  Rome,  lorsqu'il 
©ut  reçu  l'ordre  fatal  de  sou  exil. 
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Cum  suLit  illiu«  tristissima  noctis  imago, 

Quae  mihi  supremuia  tempus  in  urbe  fuit; 

Cum  répète  noctem  ;  qua  tot  mihi  cara  rcliqui; 

Labitur  ex  oculis  nunc  quoque  gutta  meis,  etc. 

(c  Toutes  les  fois  que  je  me  repre'seute 
cette  nuit  affreuse ,  la  dernière  que  je  pas- 
sai dans  Rome  ,  lorsque  je  songe  a  cette 
nuit  qui  me  sépara  de  tant  de  personnes 
cliéries,  mes  yeux  ne  peuvent  retenir  des 
larmes.  » 

«  Ce  que  je  reproche  à  Ovide,  dit  La- 
liarpe ,  ce  n'est  pas  de  sentir  son  infortune  ; 
elle  étoit  affreuse;  c'est  d'en  adorer  l'au- 
teur; c'est  l'excès  continuel  et  fatiguant  de 
ses  flatteries  prodiguées  k  son  oppresseur; 
c'est  cette  basse  idolâtrie  qu'il  porta  au 
point  de  lui  élever,,  même  après  sa  mort, 
un  autel  où  il  sacrifîoit  tous  les  jours.  Voilà 
ce  que  le  malheur  ne  peut  excuser ,  parce 
que  rien  n'oblige  d'être  vil.  Au  reste,  sa 
bassesse  et  son  encens  furent  perdus,  et 
ses  deux  divinités  ,  Auguste  et  Tibère,  fu- 
rent également  sourdes  pour  lui.  » 

Pedro  Albi>'ova>us  ,  autre  poëte  élé- 
giaque  de  l'ancienne  Rome ,  est  peu  connu. 
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M.  TT'ernsdorfeu  a  rassemblé  les  ouvrages 
dans  sa  colleclion  des  petits  poêles  latiiKS, 
Poetls  latinls  niinorlbus»  L'aatlienticité 
de  ces  pièces  est  contestée. 

Deux  élégies  d'Albinovanns  ont  pour 
sujet  la  mort  de  Mécène;  une  troisième, 
sur  l'Impératrice  Livie  ,  semble  plutôt  ap- 
partenir a  Ovide. 

Toutes  ces  pièces  respirent  la  mélanco- 
lie ,  et  si  l'on  en  juge  par  une  des  premières, 
in  obltutn  Mœceaaùs  ^  l'auteur,  avancé 
en  âge  lorsqu'il  l'a  composée  ,  s'étoit  voué 
dès  sa  jeunesse  au  genre  él^giaque. 

Pefleram  juvenis  tristi  modo  carminé  fata  : 
Sunt  etiam  mérite  carmina  danda  seris. 

POETES    FRANÇAIS. 

L'élégie  a  passé  de  mode  parmi  nous, 
nu  du  moins  on  s'est  beaucoup  écarté 
des  limites  du  genre.  On  ne  peut  qualifler 
d'élégies  toutes  les  compositions  erotiques 
du  clievalier  Berlin  et  de  Parny.  On  a  im- 
primé dernièrement ,  dans  le  recueil  des 
Œuvres  de  Lebrun  ,  un  nombre  assez  con- 
^sidrrable  de  pièces  qui  ont  le  litre  d'élé- 
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gies  ;  mais  on  auroit  pu  leur  donner  toute 
autre  dénomination  ;  rien  n'empechcit,  par 
exemple  ,  qu'on  ne  les  qualifiât  d'épi  ires. 

Les  modernes  d'ailleurs  ne  sauroient 
avoir  d'élégies  à  proprement  parler,  puis- 
que le  vhyûimeàesversélé^lagues  ne  peut 
pas  être  introduit  dans  notre  idiome;  et  dans 
le  petit  nombre  de  vers  la  tins  que  nous  avons 
cités,  il  est  facile  de  voir  combien  la  ca- 
dence inégalement  mesurée  ajoute  à  la  mé- 
lancolie de  l'expression. 

Ce  n'est  pas  que  plusieurs  de  nos  poètes  , 
particulièrementdans  le  siècle  de  Louis  xiN'', 
n'aient  composé  des  élégies  :  elles  parla- 
geoient  alors  la  vogue  des  pastorales  ou 
bergeries. 

Voici  un  passage  d'une  élégie  de  ma- 
dame Deslioulières  : 

Généreux  Liciclas,ami  sage  et  fi'lèle, 
Dontl'espiit  et  si  fort,  de  qui  1  ame  est  si  belle. 
Vous  ,  de  qui  la  raison  ne  fait  plus  de  faux  pas. 
Ah  !  qu'il  vous  est  aisé  de  dire  :  N'aimez  pas. 
Qu?ind  on  connoît  l'amour  ,  ses  caprices ,  ses  peines , 
Quand  ou  sait  comme  vous  ce  que  pèsent  sfs  chaînes: 
Sage  par  ses  malheurs,  on  méprise  aisément 
Les  douceurs  dont  il  Üatt«  un  trop  crédule  amant. 
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Mais  quand  on  n'a  point  fait  la  triste  expérience 
Des  jalouses  fureurs,  des  dcpitî  ,  de  l'ahscncc  , 
Que  pour  faire  sentir  ses  redoutables  feus. 
Il  ne  paroît  suivi  que  des  ris  et  des  jeux  : 
Qu'un  cœur  résiste  mal  à  son  pouvoir  Guprême. 

Ou  ne  sauroit  trop  admirer  l'élégie  que 
la  recounoissance  a  inspirée  à  La  Fontaitie 
snr  la  disgrâce  da  surintendant  Fouquet , 
son  protecteur.  Elle  est  adressée  aux  nym- 
phes de  Vaux,  nom  de  la  superbe  maison 
de  campagne  du  ministre  ,  qu'il  désigne 
sous  le  nom  dCOronte. 

Remplissez  l'air  de  cris  en  vosgrottesprofondes  ; 

Pleurez,  nymphes  de  Taux;  faites  croître  vos  ondes  , 

Et  que  L'Anqueuil  enflé  ravage  les  trésors 

Dont  les  regards  de  Flore  ont  embelli  ses  bords. 

On  ne  blâmera  pas  vos  larmes  innocentes  ; 

"N  eus  pouve»  donner  coursa  vos  douleurs  pressant: s  ; 

Chacun  attend  de  vous  ce  devoir  généreux  : 

Les  destins  sont  contins  ,  Oronte  est  malheureux. 

Vous  l'avez  vu  naguère  au  bord  de  vos  fontaines 

Qui  ,sans  craindre  du  sort  les  faveurs  incertaines, 

Plein  d'éclat ,  plein  de  gloire  ,  at'oré  des  mortels  , 

Recevoit  des  i.onneurs  qu'on  ne  doit  qu'aux  autels. 

Hélas  !  qu  il  est  déchu  de  ce  bonheur  suprême  ! 

Que  vous  le  trouveriez  différent  de  lui-même  1 

Pour  lui  les  plus  beaux  jours  sont  de  secondes  nuits; 

Les  soucis  dévorans,  les  regrets,  les  ennuis, 

Hûtcs  infortunés  de  sa  tiiste  demeure, 

Lii  des  gouffres  de  maux  le  plor.g<  nt  à  toute  heur«. 

A  oilà  le  précipice  où  l'ont  enfin  jeté 

Les  iUiaits  cnchEctcurs  de  la  prosp»»  ité  i 
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Cette  pièce  se  termine  par  l'apostrophe 
la  plus  toucliautc. 

Vous  dont  il  a  rendu  la  demeure  si  belle  , 

^Nymphes,  qui  lui  devez  vos  plus  charmans  appas, 

Si  le  long  de  vos  bords  Louis  porte  ses  pas, 

Tâchez  de  l'adoucir,  fléchissez  son  courage  : 

31  aime  ses  sujets,  il  ert  juste  ,  il  est  sage; 

Du  litre  de  clément  rendez-le  ambitieux: 

C'est  par- là  que  les  rois  sont  semblables  aux  dieux. 

Du  magnanime  Henri  qu'il  contemple  la  vie  . 

Dès  qu'il  put  se  venger  il  en  perdit  l'envie. 

Inspirez  à  Louis  cette  même  douceur: 

La  plus  belle  victoire  est  de  vaincre  son  coeur. 

Oronte  est  à  présent  un  objet  de  clémence  : 

S'il  a  cru  les  conseils  d'une  aveugle  puissance  , 

11  est  assez  puni  par  son  sort  rigoureux , 

Et  c'est  être  innocent  que  d'être  malheureux. 

Joseph  Bernard  (1)  ,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Gentil  Bernard  que  sous  son 
prénom  de  Joseph  ,  a  composé  des  élégies 
fort  esiimée><^.  Dans  celle  qui  est  adressée  à 
Thémire,  et  qui  est  divisée  en  quatrains*  il 
s'est  efforcé  d'imiter  Fharmonie  deTancicn 
vers  élégiaque. 

Tendre  fruit  des  pleurs  de  l'aurorffj 
Toi  dont  Zéphvre  va  jouir, 
Reine  de  l'empire  de  Flore  . 
Hàte-toi  de  l'épanouir. 


0)  -^on  en  1775. 
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Que  dis -je?  hélas!  crains  de  paraître; 
Diffère  un  moment  de  l'ouvrir  ; 
L'instant  qui  doit  te  faire  naître 
Est  celui  qui  te  doit  flétrir. 

Thémire  est  une  fleur  nouvelle. 
Qui  subira  la  même  loi  ; 
Rose  tu  dois  briller  comme  elle  j 
Elle  doit  passer  comme  toi. 

Nous  pourrions  citer,  parmi  les  poêles 
élégiaques  du  dix-huitième  siècles  ,  plu- 
sieurs auteurs  estimés  ^  dont  quelques-uus 
vivent  encore.  Les  Lrùlantes  élégies  de 
ParDy  sont  dignes  de  letir  réputation. 
Celle  adressée  par  Voltaire  aux  mânes  de 
Genonville, celle  de  Gresset  à  sa  scéur  ,sur 
sa  convalescence;  V Absence  et  le  Boscjuet 
désenckanté ^  par  M.  de  Guérie;  VOnihre 
de  Caroline^  par  feu  M.  Luce  de  Lan- 
ci  val;  les  Mânes  'd 'Eue  ha  ris  ^  par  Ber- 
lin ,  etc.  5  sont  connues  de  tous  les  ama- 
teurs de  ce  genre  de  production.  Maii, , 
comme  nous  l'avons  dit ,  toutes  ces  pièces 
s'éloignent  plus  ou  moins  des  élégies  qu« 
uous  ont  transmises  les  Latins  ,  et  surtour, 
les  Grecs.  L'estimable  et  infortuné  André 
Cliéûier  a  clierclié  à  faire  revivre  leur 
manière  danî:  une  pièce  qu'il  avoit  iutitu- 
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lée  ELégLe  dans  Le goùb  ancien.  Il  pleure 
la  mort  de  Mjrto  ,  jeune  fille  de  Tarente  , 
qui  a  pe'ri  dans  un  naufage.  L'élégie  se 
termine  par  ces  vers  : 

lîélas  !  cliez  ton  amant  tu  n'es  point  ramenée  , 
Tu  n'as  point  revêtu  ta  robe  dlivmenée, 
L  or  autour  de  ton  bras  n'a  point  serré  «le  nœuJs, 
Et  le  bandeau  d'bjnieu  n'orna  point  tes  cheveux  ! 

POLTE  S    ANGLAIS. 

La  fameuse  Idylle  au  glaise  de  Grau  sur 

\x\\.  cimetière  de  campagne,  est  aussi  divi- 

se'e  par  quatrains.    Les  traductions  et  les 

imitations  qu'on  en  a  faites,   tant  en  vers 

qu'en  prose  ,  sont  assez  connues  pour  que 

nous  nous  dispensions  de  la  traduire  nous- 

méme.  Feu  M.  Hvacinilie  Gaston  est  celui 

qui  a  le  plus  approché  de  son  modèle. 

Thomas  Gray  (i  )  étoit  un  homme  qui  avoic 

des  counoissances  variées,  et  qui  s'est  renda 

célèbre  dans  sa  patrie  parla  sûreté  de  sou 

goût.  Il  a  laissé  un  recueil  peu  volumineux 

de  poésies  ,  parmi  lesquelles  Télégie  que 

nous  venous  d'indiquer  (2)  ,  non-seulement 

i^     (1)  Il  étoit  né  en   1716,  et  est  mort  en  1  771. 

(1)  An  elegy ,  writien  in  a  countrj-church  jftird  ,  c'est 
à  Jlrc.  élégie  écrite  dans  un  cimetière  de  campagce. 
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occupe  l^raîig  le  plus  remarquable  ,  mais 
est  presque  la  seule  connue.  On  peut  dire 
«le  lui  ce  que  Quintilien  disoit  de  Perse  : 
Mal  tum  et  verœ  giorlce  ,  quamvls  uiio 
lihro  menùt. 

Voici  l'épi taplie  toucliante  qui  termine 
cette  élégie.  Nous  citerons  le  texte  même  , 
de  peur  d'en  afToiblir  les  expressions. 

Ilere  rests  his  liead  upoa  the  îap  of  eavth  , 
A  youth  to  fortune  and  to  famé  unknown  : 
Pair  science  frown'd  not  on  his  humble  birlh 
And  mclancholj  mark'd  him  for  her  o-wn. 

Large  vras  his  bounty  ,  and  his  soûl  sincère  , 
Heav'n  did  a  recompense  as  largcly  send  ; 
He  gave  to  mis'ry  ail  he  had,  a  tcar 
He  gain'd  from  heaven,  (^twas  ail  he  vish'd  )  a  trieiid. 

No  farthcrhis  nierits  to  disclose 
Or  draw  his  frailties  froni  their  dread  abode  , 
(  There  thcy  alike  in  trcmbling  hope  repose  ) 
The  bosom  of  his  father  and  his  god. 

TrciductLon, 
K  Ici  repose  ^ans  le  sein  de  la  tei'fe  , 
un  jeune  liomnie  ignoré  de  la  renommée 
et  de  la  fortune  :  né  dans  la  classe  la  plus 
liumble  ,  les  muses  daiirnèrent  sourire  à 
son  berceau  j  il  se  voua  pour  jamais  k  U 
mélancolie.  l 
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K  Son  cœur  ëloit  bon  etsoname  sincère; 
le  ciel  récompensa  dignement  sa  vertu.  Il 
donna  aux  malheureux  tout  ce  qu'il  pos- 
sédoit  ,  une  larme  ;  il  obtint  du  ciel  tout 
ce  qu'il  désiroit,  un  ami! 

«  Passant ,  n'exige  point  un  pane'girique 
de  son  mérite ,  ni  la  critique  de  ses  défauts  ; 
il  repose  tout  entier  dans  le  sein  de  sorv 
père  et  de  son  dieu ,  espérant  et  craignant 
h-Ia-fois  la  vie  à  venir  «. 

Nous  citerons _,  parmi  les  élégiaques  au- 
rilais,  Hamwo'd,  qui  mourut  en  1779;  il 
chanta  daus  la  manière  de  Tibulle ,  miss 
Dashvvood  ,  dont  il  étoit  amoureux. 

Shensto^e  a  composé  des  élégies  aux- 
quelles Johnson  reproche  trop  d'unifor- 
mité. Cepeildant  on  peut  lire  avec  plaisir 
ses  Mémoires  d'une  famille  du  comté  de 
Worcester  ,  même  après  avoir  lu  les  poé- 
sies de  Goldsmiih  dans  ce  genre  naïf  et  sen- 
timental. 

j£R>'i>'GHA!\i  et  Beattie  ,  sout  encorc  des 
modèles  classiques  pour  les  Anglais. 
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PO'ÉTES   ALLEMANDS. 

Les  poètes  allemands  excellent  en  gêne- 
rai dans  l'expression  de  la  sensibilité.  Je 
me  bornerai  à  citer  les  noms  de  K topstock , 
Getnmlngen  ^  TVelsse^  Götter^  Schmitt^ 
Hœttij ^  Nicolai  et  Koss,  Je  suis  fàclié  de 
passer  sous  silence  une  des  cinq  belles  élé- 
gies de  ce  dernier  5  celle  qui  est  adressée  k 
Selma  :  mais  il  est  temps  de  terminer  un 
chapitre  qui  étoit  assez  épineux  à  traiter 
dans  un  ou\T:age  spécialement  consacré  à. 
la  jeunesse. 
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CHAPITRE  X. 

POÉSIE   LYRIQUE. 

vj'est  l'Ecriture  saijite  qui  nous  a  fourni 
le  plus  ancien  Apologue.  Nous  allons  trou- 
ver encore  dans  ce  divin  ouvrage  les  pre- 
miers et  peut-être  les  plus  parfaits  modèles 
du  cliant  lyrique. 

«  Je  suis  bien  éioigtfé ,  dit  le  bon  et 
judicieux  Rollin  ,  de  vouloir  que  l'on  con- 
fonde les  livres  sacrés  avec  ceux  des  auteurs 
profanes,  en  n'y;  faisant  remarquer  aux, 
j'^îunes  gens  que  ce  vqiii  flatte  l'oreille  et 
l'esprit^  ei  ce  qui  peut  les  former  au  bon 
L^oiit.  Le  but  que  Dieu  s'est  proposé  en 
parlant  aux  hommes  dans  ses  écritures  ^ 
li'a  pas  été  sans  doute  de  nourrir  leur 
orgueil  et  leur  curiosité  ,  ni  d'en  faire  des, 
orateurs  et  des  sa  van  s ,  mais  de  les  rendre 
jneilleurs.... 

<f   Si  donc  .  malgré  cette  simplicité  qui 
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est  le  vrai  caractère  des  Ecritures  ,  on  y 
trouve  des  endroits  si  beaux  et  si  éclatans^ 
il  est  très-remarquable  que  cette  beauté  et 
cet  éclat  ne  viennent  point  d'une  élocutiou 
recliercîiée  et  é  tudiée ,  mais  du  fond  même 
des  choses  qu'on  j  traite,  qui  sont  par 
t'iles-mêmes  si  grandes  et  si  élevées,  qu'elles 
entraînent  nécessairement  la  magnificence 
du  style    «. 

Quoi  de  plus  poétique,  de  plus  iropo' 
sant  que  le  cantique  de  Moïse  sur  ie 
])assage  de  la  mer  Rouge.  Je  vais  en  essayer 
ims  traduction  d'après  la  Vulgate,  où  sans 
doute  les  beautés  mâles  de  l'original  hébreu 
jie  se  trouvent  déjà  que  trop  aflbiblies. 
V   Chantons  les  louanges  du  Seigneur, 

car  il  a  fait  éclater  sa  gloire  ;  il  a  plongé 

dans  la  mer  le  cheval  et  celui  qui  le  mon- 

loit. 

«  Le  seigneur  est  ma  force  et  l'ojijet  de 

ïnes  louanges,  il  est  venu  a  mou  secours. 

C'est  lui  qui  est  mon  dieu  ei  je  publierai 

sa  gloire.  Il  est  le  dieu  de  mes  pères  ^  et 

j'exalterai  sa  grandeur. 

a   Le  seigneur  s'est  montré  comme  un 
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iiuerrier  redoii table  :  son  nom  est  le  Tout- 
Puissant. 

<c  II  a  renversé  dans  la  mer  les  cliars 
et  les  armées  de  Pharaon.  Les  flots  de  la 
mer  Rouge  ont  vu  périr  les  chefs  de  ses 
troupes. 

«  L'abîme  s'est  ouvert  sous  leurs  pas, 
et  ils  sont  tombés  au  fond  des  eaux  comme 
une  pierre  pesante. 

«  Ton  bras,  seigneur,  a  fait  éclater  sa 
force ,  ton  bras  a  exterminé  tes  ennemis  , 
etc.    «. 

Le  cantique  de  Job  est  d'un  autre  genre, 
et  respire  la  plus  touchante  mélancolie. 
Les  acccns  du  désespoir  y  éclatent,  et  l'in- 
fortuné brisé  par  tant  de  soulFrances  ,  ne 
trouve  de  consolatiiais  que  dans  l'espoir 
d'une  autre  et  meilleure  vie.  Le  livre  de 
Job  est  de  tout  l'ancien  Testament,  celui 
où  l'on  trouve  l'idée  la  plus  claire  de  la 
rédemption  et  de  la  résurrection. 

Dans  l'original  hébreu  ,  le  livre  de  Job 
commence  en  prose  ,  il  continue  et  finit  eu 
vers.  La  traduction  des  septante ,  la  Vuî- 
gâte  et  les  versions  en  langues  modernes, 
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re  reiîdent  sarxS  doute  qu'une  foiblepariio 
de  ses  beaute's. 

Nous  invitous  nos  lecteurs  a  méditer  Irs 
quarante-deux  cliapitres  dont  se  compose 
le  livre  de  Job.  On  j  trouve  les  règles  de 
conduite  les  plus  salutaires  et  même  des 
détails  d'histoire  naturelle  et  de  physique 
fort  intéressans.  Citons  seulement  quelques 
traits  du  chap.  III,  où  Job  se  répand  en  im- 
précations -contre  le  jour  qui  Ta  vu  naître. 

«  Périsse  le  jour  où  je  suiif  né  !  périsse 
la  nuit  où  il  fut  dit  :  .Uu  homme  est  conçu  ! 

«  Que  ce  jour  se  change  en  ténèbres, 
que  du  haut  du  ciel,  Dieu  ne  le  regarde 
pas  plus  que  s'iln'avoit  jamais  été  ;  que  le 
soleil  lui  refuse  sa  lumière! 

(V  Qu'il  soit  obscurci  par  les  ombres  de  la 
mort.et  qu'il  soitplougé  dans  l'amertume!... 

«  Pourquoi  ne  suis-je  point  mort  dans  le 
sein  de  ma  mère!  Pourquoi  n'ai-je  pas  cessé 
de  vivre  dès  que  j'en  suis  sorti  !....  Pourquoi 
ai-je  été  nourri  du  lait  de  la  mammeUe  ! 

«  Je  dormirois  maintenant  duiis  le  si- 
lence ,  et  je  me  reposerois  dans  moa  som- 
meil. 
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«  Cest  là  (dans  le  tombeau  )  que  ceux 
qui  ctoieiu  jadis  eucliaînés  ensemhle  ne 
soullrent  plus  aucun  mal,  et  qu'ils  u'en- 
toudcnt  plus  la  voix  menaçante  de  ceux 
qr«i  leur  imposoient  de  durs  travaux. 

«  La  ,  les  grands  et  les  foibles  sont 
égaux  5  la  l'esclave  ne  porte  plus  le  joug 
de  son  maître. 

«  Pourquoi  la  lumière  a-t-elle  été  don- 
née k  un  misérable  ,  et  la  vie  à  ceux  dont 
le  cœur  est  navré  d'amertume  ,  qui  appel- 
lent en  vain  la  mort,  et  quila  cnercbent 
comme  s'ils  creusoient  les  entrailles  de  la 
terre  pour  découvrir  un  trésor  ?   a 

Nous  trouvons  encore  des  modèles  d'in- 
v^ocations  sublimes  ,  de  chants  énergiques 
ou  pathétiques  dans  les  grands  et  petits 
Propliètes  et  dans  Jérémie  dont  Bossuet 
a  dit  «  qiClL  peut  seuL  égaler  les  lamen- 
tûtioiis  aux  douleurs   ». 

Oli  sait  quelle  fut  la  surprise  de  Lafon- 
taine dans  sa  jeunesse,  lorsqu'ayant  ouvert 
une  Bilile  au  hasard  et  Iule  livre  de  Baracli, 
il  y  trouva  des  pensées  si  entraînantes  , 
qu'il  ne  put  contenir  son  admiration.  Les 
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biographes  s'accordent  k  citer  ce  mot  cle 
Lafontaine  ,  ave^-vous  lu  ßa  rue  h?  couwue 
nn  trait  d'une  naïveté  presque  ridicule  : 
c'est  au  contraire  selon  moi  un  des  plus 
beaux  hommages  qui  aient  été  rendus  à 
l'éloquence  des  livres  sacrés. 

Les  psaumes  surtout  élinceiîent  d'idées 
et  de  détails  vraiment  poétiques 5  et  nous 
pouvons  dire  qu'on  n'en  connoissoit  pas 
encore  tout  le  mérite  sous  le  rapport  litté- 
raire avant  la  traduction  élégante  de  La- 
harpe.  Il  en  est  des  livres  saints  comme  des 
écrits  profanes.  Une  traduction  littérale 
semble  aride  et  monotone,  parce  qu'elle 
laisse  trop  deviner  à  notre  esprit,  et  qu'il 
doit  suppléer  sans  cesse  k  l'énergique  con- 
cision du  texte.  Voltaire,  qui  s'étudioit  à 
trouver  des  incohérences  dans  l'Ecriture 
sainte  n'j  réussissoit  que  trop,  en  gâtant 
par  une  véritable  parodie  les  passages  sus- 
ceptibles de  produire  le  plus  d'elfet. 

C'est  ainsi  qu'il  appelle  chanson  de  corps 
de  garde,  un  de  ces  cantiques  sacrés  ,  ei 
prétend  y  montrer  les  traces  d'une  barba- 
rie sanguinaire  et  révoltante.  Comment  y 
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parvient-il?  C'est  eu  travestissant  en  ces 
vers  burlesques,  un  des  versets  les  plus 
énergiques: 

Ayez  soin,  mes  chers  amis. 

De  prendre  tous  les  petits 

Encore  à  la  mamelle  ,         _ 
Vous  écraserez  leur  cervelle 
Contre  le  mur  de  l'infidèle, 
Vx  les  chiens  s'engraisseront 
De  ce  sang' qu'ils  lëclieront. 

Quelle  différence  de  cette  parodie  igno- 
ble a  la  traduction  fidèle  que  nous  trou- 
vons du  même  morceau  dans  Laliarpe  : 

a  J'enlev(?rai  mes  ennemis  de  la  terre 
de  Basan,  et  je  les  précipiterai  dans  l'abîme. 
Et  toi  5  mon  peuple,  tes  pieds  seront  teiuig 
du  sang  de  tes  oppresseurs ,  et  les  cliiens 
léc-beront  ce  sang   «. 

POÈTES    GRECS. 

Nous  rangeons  dans  la  même  classe  les 
livmnes,  les  odes  et  les  dithyrambes,  parce 
qu'il  est  très-difficile  d'établir  une  nuance 
distinctive  entre  ces  trois  espèces.  C'est  ce 
que  Marmontel  a  d'ailleurs  fort  bien  expli- 
qué dans  ses  Elémens  de  littérature. 
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«  La  plus  juste  idée,  dit  cet  autour  (i) 
que  Fou  puisse  avoir  d'un  poète  lyiique 
aucien  ,  dans  le  genre  élevé  de  l'ode  _,  est 
celle  d'un  vertueux  enlliousiasie  qui  ac- 
courroit  la  lyre  k  la  main ,  ou  dans  le  mo- 
ment d'une  sédition  ,  pour  calmer  les  es- 
prits; ou  dans  le  moment  d'un  désastre  , 
d'une  calamité  publique,  pour  rendre  l'es- 
pérance et  le  courai^e  aux  peuples  ;  ou 
dans  le  moment  d'un  succès  glorieux ,  pour 
en  consacrer  la  mémoire;  ou  dans  une  so- 
lennité pour  en  rcliausser  la  splendeur  ; 
ou  dans  des  jeux,  pour  exciter  l'émulation 
des  comLattans  ,  par  les  cliants  promis  au 
vainqueur  ,  et  qu'ils  préféroient  tous  au 
prix  de  la  victoire.  Telle  fut  Fode  chez  les 
Grecs.... 

L'ode  étoit  Vhijinne  ,  le  cantique  et  la 
c/u7/wo/i  des  anciens;  elle  embrasse  tous 
les  2[eures,  depuis  le  sublime  jusqu'au  fa- 
milier noble  :  c'est  le  sujet  qui  lui  donne  le 
ton,  et  son  caractère  est  pris  dans  la  na- 
ture «. 


(i";  Llémens  de  liuêraturc,  tome  IX. 
II.  l3 
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Cette  extension  du  mot  ode  u'a  rien 
d'extraomiiiaire  ,  puisque  dans  la  langue 
grecque  il  ne  signifie  autre  chose  que  chant. 

Ce  que  Vode  grecque  avoit  de  particu- 
lier ,  c'est  que  la  musique ,  la  danse  et  la 
poésie  y  ëtoient  combinées  d'une  manière 
dont  nous  ne  saurions  nous  former  une 
idée.  L'ode  moderne  est  donc  bien  diffé- 
rente 5  cependant  le  nom  en  est  consacré, 
«  Nous  avons,  dit  Laharpe  ,  des  odes, 
quoique  nos  odes  ne  soient  point  desclianîs, 
et  ces  odes  ont  des  strophes  ,  dos  conver- 
sions ,  quoiqu'on  n'ait  pas  encore  imaginé 
de  mettre  l^ode  à  Uifortuns  en  ballet  ». 

Linus  fut,  dit-on,  le  premier  inventeur 
de  la  poésie  lyrique.  Virgile  dans  sa  sixième 
églogue  le  représente  le  front  ceint  de  fleuri 
et  des  feuillages  d'une  plante  consacrée  aiiX 
Muses , 

Floribus  atque  apio  crines  ornatus  amaro  (i). 

Ce  vieux  poète  f^ut  en  quelque  sorte  k  Gai- 
lus  les  lionueurs  du  Parnasse. 

yi)  h'üpium  est  l'acKe  Jont  on  faisoit  la  couronnç  (ici 
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Orphée  élève  de  Linus  surpassa  s'-n 
iDaîu-e  en  réputation,  parce  qn'ii  consacra 
sesiiymcs  TiXirett  (i)  a  i'insiilution  de  dif- 
férentes cérémonies  religieuses  ,  emprun- 
tées des  Egyptiens. 

Ce  fut  lui  qui  introduisit  les  mystères 
de  Bacclius  et  de  Cérès  Eleufeine,  à  l'imi- 
tation de  ceux  d'Isis  et  d'Osiris.  De  son  nom 
on  les  appela  orphiques. 

Toutes  les  fois  que  l'on  célébroitces  cé- 
rémonies _,  l'Kiéropliantâfrécitoit  un  canti- 
que d'Orphée  ,  commençant  parées  mots  : 

«  Marchez  dans  la  voie  de  la  justice  , 
adorez  le  seul  maître  deFunivers  5  il  est  un , 
il  est  seul  par  lui-même  ,  tous  les  êtres  lui 
doivent  leur  existence  •  il  agit  dans  eux  , 
et  par  eux  ;  il  voit  tout ,  et  jamais  il  n'a  été 
vu  des  yeux  mortels. 

Ces  idées  sont  belles  sans  doute  ,  et  l'on 
doit  savoir  gréa  leur  autour  de  s'être  élevé 
au-dessus  des  notions  a])surdes  du  polv- 
théisme  5  mais  ne  trouvera-t-on  pas  exagé- 


(1 }  Le  mot  (l'hymne  a  été  employé  par  les  antres  lyri» 
qucs  grecs.  Il  vient  d'un  mot  qui  signifie  eclébrcr. 
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rées  les  louanges  que  donne  voltaire  à  ce 
même  morceau. 

tt  Je  ne  conçois  pas,  dit- il  ,  comment 
Pausanias  peut  dire  que  ces  vers  ne  vnlent 
pas  ceux  d'Homère:  il  faut  convenir  qur^, 
du  moins  pour  le  sens ,  ils  valent  beaucoup 
mieux  que  Vliiade  et  L'Odi/ssée  entières^i^ 

Un  autre  fragment  que  Suidas  nous  a 
conservé ,  n'est  pas  moins  éloquent  ;  les 
preuves  de  l'unité  de  dieu  n'y  sont  pas 
moins  positives ,  et  Suidas  en  conclut  qu'Or- 
phée avoit  eu  connoissance  des  livres  de 
Moïse. 

Orpliée  ,  quoiqu'il  fut  du  nomlîre  des 
Argonautes,  étoit  très-postérieur  à  l'écri- 
vain sacré  ;  il  vivoit  douze  cent  cinquante 
ans  environ  avant-Jés  us-Chris  t.  Mais  ce 
qui  pourroit  encore  donner  plus  de  force 
a  la  conjecture  de  Suidas  ,  c'est  qu'il  paroît 
certain  que  les  ouvrages  attribués  à  Or-r 
phée,  ne  sont  pas  de  lui,  au  moins  pourla 
plus  grande  partie  5  on  en  doutoit  déjà  du 
temps  d'Aristote  ,  etl'on  croit  que  ces  poé- 
sies eurent  pour  auteur  Onomacritus  ^  cqn^ 
tcmporain  de  Xerxès. 
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Les  hymnes  d'Orphée  sont  au  nombre  do 
quatre-vingt  six.  Ou  compte  da^is  ce  nom- 
bre un  poëme  sur  l'expédilion  des  Argo- 
nautes ,  et  un  autre  sur  ;..  nature  et  les 
minéraux.  Là  meiUeu^e  édihon  des  frag- 
mens  d'Orphée  a  paru  a  Leipsicken  1764. 
Plusieurs  savans  Font  enrichie  de  notes 
précieuses. 

Musée  un  desplus  fameux  disciples  d'Or- 
phée a  composé  un  grand  nombre  d'hymnes 
qui  sont  en  partie  arrivés  jusqu'à  nous.  On 
met  au  nomjjre  de  ses  œuvres  le  poëme 
de  Léaadre  etHéro.  Mais  plusieurs  érudits 
prétendent  que  c'est  mal-a-propos  qu'on 
lui  attribue  ce  dernier  ouvrage,  et  qu'il  n'a 
été  composé  que  dans  le  cinquième  siècle 
de  l'ère  chrétienne. 

Lycus  fils  de  Pandion  succéda  à  ces 
premiers  poètes  ,  et  composa  des  hymnes 
eu  l'honneur  de  différent  dieux.  Les  hymnes 
a  la  louange  de  Gérés  s'appeloient  Jules  ^ 
ceux  dédiés  a  Apollon  ,  Féans  et  ceux  en 
l'honneur  de  Bacchus  ,  DUk^rainbes. 

Homère  dans  ses  hymnes  n'a  point  cé- 
lébré les   dieux  ,   mais   la    volupté  et  les 
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Grâces.  \  énus  est  la  divinité  sur  les  autels 
de  qui  il  préfère  de  hrùler  son  encens  poé- 
tique. 

L'authenticité  des  trente  deux  hymnes 
d'Homère  n'est  pas  moins  douteuse  que 
celle  des  TîXirxi  d'Orphée ,  quoique  des  sa- 
vans  aient  soutenu  ax^ec  opiniâtreté  qu'on 
y  reconnoissoit  par-tout  le  cachet  du  divin 
auteur  de  riliade.  L'opinion  la  plus  rai-, 
.sonnable  seroit  que  parmi  des  hymnes  vé- 
ritablement l'ouvrage  d'Homère,  onenau- 
roit  inséré  qui  lui  seroient  étraugers. 
On  découvrit  à  Moscou  il  y  a  quelques  an- 
nées un  hymne  à  Cérès  où  Fou  crut  rc- 
<  onnpîLre  le  génie  particulier  d'Homère  , 
J\L  Ruhnkeu  n'a  point  balancé  à  le  joindre 
aux  autres  h\-mnes  de  ce  poète  avec  un 
excellent  commentaire.  Il  est  possible  que 
c^iez  les  Grecs  ,  au  temps  de  Pisistrate  ,  eu 
ait  suivi  la  même  méthode,  cela  est  avéré 
pour  certains  ouvrages  ,  et  c'est  ce  que 
itous  atteste  le  savant  auteur  du  voyage 
d'Anacharsis. 

K  A  l'époque  que  j'ai  choisie,  il  couroit 
dar.3  la  Grèce  des  hymnes  et  d'autres  poé- 
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sies  qu'on  attribuoit  a  de  très -anciens 
poètes;  les  personnes  instruites  en  con- 
noissent  si  bien  la  supposition,  qu'Aristote 
doutoit  même  de  L'existence  d'Orphée. 
Dans  la  suite,  on  plaça  les  noms  les  plus 
célèbres  à  la  tête  dé  quantité  d'écrits  dont 
les  vrais  auteurs  étoient  ignorés  3). 

Callimaqüe  né  à  Cyrène  en  Libye  ,  a 
composé  ,  outre  ses  élégies  qui  sont  per- 
dues, plusieurs  hymnes  dont  six  nous  sont 
restés^  notamment  celui  dédié  à  Apollon. 
On  trouve  dans  ces  morceaux  plutôt  le 
travail  pénible  d'un  graiTimairien  et  d'un 
rhéteur  que  l'inspiration  d'un  poëte. 

Aicée  ,  Stésichore,  Simonides  ,  Sapho 
et  d'autres  hymnogra plies  ne  nous  sont 
connus  que  par  des  fragmens.  Une  pensée 
ingénieuse  d'Alcée  sur  la  puissance  irré- 
sistible de  l'or  a  été  imitée  par  Régnier  et 
développée  d'une  manière  encore  plus  heu- 
reuse par  Boileau. 

Ouiconquo  est  ricKe  est  tout ,  sans  sagesse  il  est  sage 
li  a  sans  rien  savoir  ,  la  science  en  partage: 
L'or  même  à  la  laideur  donne  un  trait  de  beauté. 
Mais  tout  devicMt  affrcuî;  avec  la  pauvreté. 
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Nous  n'avons  absolument  rien  d'Alcee 
que  quelques  passages  qu'Horace  a  tra- 
duits et  insérés  dans  ses  odes  ,  la  descrip- 
tion d'une  tempête  qu'Héraclide  le  Pon- 
tique  a  citée  dans  ses  écrits  ,  et  enfin  quel- 
ques autres  débris  que  Stobee  et  Plutarque 
ont  conservés- 

Laliarpe  pré  tend  qu  e  nous  n'avolis  qu'une 
douzaine  de  vers  de  la  fameuse  Sapho.  Ce 
ne  peut  être  que  par  inadvertance.  Nous 
avons  de  cette  femme  illustre  deux  odes  en- 
tières et  quelques  fragmens  épars  dans 
d'autres  ouvrages.  L'une  des  Odes  s'a- 
dresse à  Vénus  ,  l'autre  adressée  ou  k  Igi 
même  déesse  ou  a  Piiaon  se  trouve  dans 
le  Traité  du  Sublime  de  Longin. 

Cette  dernière  a  été  traduite  eu  vers  la- 
tins par  Catulle^  et  en  vers  français  par 
Boileau. 

Heureux  qui  près  de  toi  pour  toi  seule  soupire 
Qui  jouit  du  plaisir  de  t'entendrc  parler  : 
Qui  le  Toit  quelquefois  doucement  lui  sourire  , 
Les  dieux  dans  son   bonheur  peuvent-ils  l'égaler  f 

Je  sens  de  veine  en  veine  une  subtile  flamme 
Courir  par  tout  mon  corps  ,  si- tôt  que  je  te  vois  ; 
Et  dans  les  doux  transports  où  s'égare  mon  ame, 
Je  ne  sauroi«  trouver  de  langue,  ni  de  voix, 
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Un  nuage  confus  se  répand  sur  ma  vue. 
Je  n^entends  plus  ;  je  tombe  en  de  douces  langueurs  , 
7a  pâle  ,  sans  lialeine  ,  interdite,  éperdue, 
Uu  frisson  me  saisit,  je  tombe  ,  je  me  meurs. 

Le  mot  éperdue  au  feminin  dans  l'avant- 
dernier  vers  indique  nettement  que  c'est 
une  femme  qui  parle  k  une  femme  ,  puis- 
que le  premier  vers  est  ainsi  conçu  : 

Heureux  qui  près  de  toi,  pour  toi  seule  soupire. 

Mais  il  faut  avouer  que  le  mot  heureux 
au  masculin  rend  la  phrase  incorrecte. 
Dans  l'original ,  Saplio  s'adresse  a  Vénus  ; 
elle  dit  : 

«  Il  est  e'gal  aux  dieux  ,  il  surpasse  les 
dieux  eux-mêmes  ,  l'heureux  mortel  qui 
peut  te  voir  et  t'en  tendre  ,  oh  !  déesse  de 
Chypre  ,  etc.  » 

Quelques  commentateurs  pensent  qu'il 
y  a  erreur  ou  mauvaise  leçon  dans  le  texte  , 
et  que  c'éloit  au  jeune  Phaou  que  Saplip 
adressoit  ces  versbrûlans.  Cette  odeestun 
des  monumens  de  l'antiquité  que  l'igno- 
rance des  copistes  a  le  plus  altéré»  Isaac 
Vossius  dans  ses  notes  sur  Catulle  a  été 
obligé  de  la  corriger  :  ctijus  odam  rellcCani 
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nobis  Loii^lnl  benefiCLO  .  enieridc.tiini  as- 
cribemus. 

C'est  d'après  uu  poëme  de  Sapho  qui  exis- 
toit  encore  da  temps  d'Ovide  que  cet  au- 
teur a  composé  l'Iiéroïde  de  Sapîiok  Pliaoïi. 

M.  Delille  a  communiqué  à  l'abbé  Barthé- 
lémy, pour  l'insérer  dans  son  Anacbarsis  , 
une  traduction  nouvelle  de  Fode  à  Vénus, 
ou  plutôt  la  version  de  Boileau  corrigée  et 
refondue.  Il  a  imité  autant  qu'il  étoit  pos- 
sible le  rhytlime  de  l'original.  Chaque 
strophe  de  Sapho  consiste  en  trois  vers  de 
onze  syllabes  (i)  et  un  de  cinq:  voici  de 
quelle  manière  le  traducteur  a  taché  de 
rendre  cet  effet  : 

Heureux  celui  qui  près  de  toi  soupire, 
Qui  sur  lui  seul  attire  ces  beaux  yeux  , 
Ce  doux  accent  et  ce  tendre  sourire. 
Il  est  égal  aux  dieux. 

Il  est  temps  de  parler  de  Pindare  qui 
est  ,  par  excellence ,  le  poêle  de  l'Ode. 
C'est  de  lui  qu'Horace  a  dit  : 

(l)  On  appelle  ces  vers  saphiques  du  nom  de  Sapho. 
que  l'on  en  regarde  comme  l'inventeur.  De  même ,  le 
rytKme  des  ödes  d'Alcée  s'appelle  de  sor  nom  veri 
éilcaïques. 
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Ah  ■  que  jamais  mortel ,  émule  de  Pin d are  (1^, 
Ne  s'expose  à  le  suivre  en  son  vol  orgueilUux. 
fcur  des  ailes  dé  cire  élevé  dans  les  cieux  , 
Il  retraceroit  à  nos  yeux 
L'audace  et  la  chute  d'Icare. 
Tel  qu'un  torrent  furieux 
Qui ,  grossi  par  les  orages  , 
Se  soulève  en  £;roudant ,  et  couvre  ses  rivages  , 

Tel  ce  chantre  impérieux. 
Ivre  d'enthousiasme,  ivre  de  l'harmonie, 
Des  vastes  profondeurs  de  son  puissant  génie. 
Précipite  à  grand  bruit  ses  vers  impétueux,  etc. 

Boileau  avoit  en  vue  la  manière  de  Pin- 
clare  ,  lorsqu'il  a  dit  de  l'Ode  dans  l'Art 
poétique: 

Son  style  impétueux  souvent  marche  au  hasard  ; 
Chez  elle  un  beau  désordre  est  un  effet  de  Tart. 

Mais    il   ne   faut  pas  que   le  délire  du 
poète  soitalTecté,  il  doit  naître  natureile- 
|nient  du  sujet. 

Né  à  Tlîèbes  en  Béotie,  cinq  cents  ans 

[environ  avant  l'ère  clirétienne  ,  Pindare 

Ifut  l'émule  de  la  belle  Corinne.  Il  la  con- 

»ultoit  souvent  sur  ses  ouvrages.  Illuimon- 

Itra  un  jour  une  ode  dont  le  début  fastueux 


(1)  Traduction  Je  Laharpç, 
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étoit  rempli  d'épitliètes  surabondantes.  Co- 
rinne l'intenompit ,  et  lui  dit  en  souriant: 
c:  vous  avez  pris  un  sac  de  grains  pour  ense- 
mencer un  champ  ,  et  au  lieu  de  semer 
lentement  avec  la  main  ,  vous  avez  ren- 
verse' lesûc  ,  dès  les  premiers  pas  «. 

Des  nombreux  ouvrages  de  Pindare  ,  il 
ne  nous  reste  que  quarante  cinq  odes  à  la 
louange  des  vainqueurs  aux  dififérens  jeux 
de  la  Grèce.  C'est  pour  cette  raison  qu'on 
les  divise  en  oUjrnpLijucs ^  piftluqucs  ^  etc. 

Obligé  de  peindre  sans  cesse  les  mêmes 
labb^aux  ,  et  de  travailler  sur  un  fond 
d'idées  uniformes,  le  poêle  lliébain  se  jc- 
toit  par  fois  a  côté  de  son  sujet.  Après  avoir 
payé  aux  vainqueurs  le  tribut  rigoureiix 
d'éloges  ,  il  passoit  à  la  louange  des  dieux^ 
et  particulièrement  de  ceux  dont  l'histoire 
avoit  un  rapport  plus  ou  moins  éloigné 
avec  la  célébration  de  ces  jeux  solennels; 

....  Ne  manquoit  pas  d'écrire 

Que  leur  exemple  éioit  aux  lutteurs  glorieux 


Enfin,  l'éloire  de  ces  dieux 
Faisoit  les  deux  tiers  de  l'ouvrage. 

c'est  ce  qu'on  peul  yoir  dans  la  première 
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des  olympiques  j  adressée  a  Hiéron  àoni, 
les  chevaux  avoieut  rempoité  le  prix  dans 
la  course  des  cliars. 

ce  Lyre  d'or  d'Apollon  ,  de  qui  les  Muses 
tirent  des  sons  harmonieux ,  ô  loi  qui  donnes 
le  signal  de  la  joie ,  et  préludes  à  nos  danses 
solennelles  ,  dès  que  tes  sous  se  font  eu- 
tendre  ,  la  foudi'e  au  triple  dard  s'éteint  , 
l'aigle  s'endort  sous  le  sceptre  de  Jupiter; 
ses  ailes  rapides  s'ahaissent  des  deux  côtés  , 
relâchées  par  le  sommeil.  Une  sombre  va- 
peur appesantit  les  paupières  du  redouta- 
ble oiseau,  et  désarme  son  bec  homicide  5 
son  dos  s'élève,  et  son  plumage  s'enfle  au 
doux  frémissement  qu'excitent  en  lui  tes 
accords.  0  lyre  divine,  a  tes  concerts  mé- 
lodieux. Mars,  l'implacable  Mars,  laisse 
tomber  sa  lance ,  et  livre  son  cœur  à  la 
volupté.  Les  dieux  mêmes  sont  sensibles 
au  charme  des  vers  inspirés  par  le  sage 
Apollon,  et  chantés  par  la  bouche  divine 
des  Muses.  Mais  ceux  que  Jupiter  regarde 
comme  ses  ennemis,  ne  peuvent  souiTrir 
ces  chants  célestes.  » 

Après  avoir  décrit  le  supplice  de    Ty- 
II.  19 
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phée,  accablé  sous  le  poids  de  rEtna,  le 
poète  passe  à  l'éloge  de  la  Sicile  et  d'Hië- 
ron ,  fait  des  vœux  pour  les  peuples  et  pour 
le  monarque,  ci  finit  par  exhorter  son  hé- 
ros à  fonder  son  règne  sur  la  justice  et  la 
vertu. 

«  Mais,  ohservc  Marmontel ,  comment 
toutes  ces  im.tges  sont-elles  amenées  ?  Tv- 
phée  et  l'Etna  ,  a  propos  des  vers  et  du 
chant  ;  l'éloge  d'Hiérou  ,  a  propos  de  l'Etna 
et  de  T%  pîiée  :  voila  la  marche  dePiudare  , 
ses  liaisons  le  phis  souvent  né  sont  que 
dans  les  mots  ,  et  dans  la  rencontre  acci- 
dentelle et  fcrtuile  des  idées.  « 

Horace  avoit  donc  raison  de  comparer 
le  poète  thébain  à  un  fleuve  qui  se  préci- 
pite avec  fracas  du  haut  des  u^ontagnes  , 
s'enfle  par  la  pluie,  et  finit  par  se  reposer 
dans  des  plaines  riantes  : 

Ferrct  immeususque  ruit  pi'ofundo 
Pindarus  ore. 

Laharpe  dit  a  cette  occasion  qu'un  lecteur 
français,  étranger  à  la  langue  de  Pindare, 
s'accommode  fort  peu  de  tout  ce  magnifi- 
que appareil   de   mviliolog^^,  de  ces   di- 
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i!i\'Ssions  éternelles,  de  ces  écarts  dont  ou 
ne  voit  ni  le  but,  ni  le  poiut  de  réunion. 

«  Quelques  L'randes  images  qu'il  aperce- 
vra ça  et  là  ,  uj aigre  la  traduction  qui  en 
aura  oté  le  cob>i'is,  quelques  traits  de  force 
qui  n'auront  pas  été  tout  a  fait  détruits, 
ne  lui  paroîlront  pas  un  mérite  suffisant 
pour  lui  faire  aiuicrdes  ouvrages  où  d'ail- 
leurs rien  ne  i'altaclie.  11  s'ennuiera  ^  il 
I  quittera  le  livre.  » 

Il  ne  faut  pas  croire  ,  au  surplus  ,  que 
Pindare  prodiguât  les  éloges  à  ceux  qui 
vouloient  les  payer.  Lui-même  nous  ap- 
prend quelle  éioit  à  cet  égard  son  opinion, 

K  Les  louanges  sont  la  récompense  des 
grandes  actions.  Les  vertus  croissent  à  leur 
douce  rosée  comme  les  fleurs  des  clianips 
à  la  rosée  céleste.  Mais  il  n'appartient 
qu'à  l'homme  de  bien  de  louer  les  hommes 
vertueux.  » 

Nous  avons  parlé  d'une  ode  de  Pindare 
écrite  dans  le  genre  Ij/po^nimniatique  ; 
c'éloit  uue  de  ces  compositions  bizarres 
eu  l'onoaiettoit  hdessciu  uue  des  lettres  de 
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l'alpliabet.  C'est  le  sigma  où  la  lettre  s 
qui  manque  dans  cette  ode  dont  nous  parle 
Athénée. 

Le  Dithyrambe  dißere  peu  de  l'ode  , 
c'étoit  originairement  un  chant  lyrique 
consacré  à  Bacchus.  On  appela  ensuite  de 
ce  nom  les  odes  qui  se  distinguoient  par 
plus  de  mouvement,  par  une  plus  grande 
hardiesse  de  pensées ,  par  la  création  même 
d'expressions  nouvelles  ,  enfin  par  le  mé- 
lange de  vers  de  différentes  espèces.  La 
division  par  strophes  n'étoit  pas  aussi  exac- 
tement observée.  C'est  ce  que  nous  dil  Ho- 
race ,  au  sujet  des  dithyrambes  de  Pindare 
qui  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous. 

....  Per  audaces  nova  dithyramLos 
Verha  devolvit ,  numerisque  ferlur 
Lege  solutis. 

«  Dans  ses  hardis  dithyrambes  il  crée 
des  termes  nouveaux,  et  s'affranchit  des 
lois  rigoureuses  de  la  mesure.  « 

Pour  que  l'on  ne  soit  pas  tenté  de  voir 
dans  ces  vers  d'Horace  l'excuse  ,  ou  même 
la  recommandation   d'un  obscur  et  ridi- 
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Cille  né(.»logi.-me  ,  je  me  liàtc  de  citer  un 
autre  passage  où  le  poêle  explique  claire- 
ment sa  pensée.  Celte  création  d'expres- 
sions nouvelles  ne  consiste  pas  à  forger 
des  ternies  barbares,  mais  à  combiner 
sa\aTnuienl(\es  termes  déjà  connus  c[ui  par 
ime  alliance  hardie  flattent  agréablement 
l'esprit    et  l'oreille  : 

Dixeris  egregiè  notum  si  callida  verbura 
Reddiderit  junclura  novum, 
^  Art.  poet. 

Il  ne  nous  reste  que  des  fragmens  des 
dilbyrambes  grecs.  Alliénée  nous  a  con- 
servé en  ce  genre  un  morceau  de  Baccbi- 
lides  ,  fameux  lyrique,  lequel  vivoit  avec 
Pindare  à  la  cour  du  roi  Hiéron  et  étoit 
son  rival  de  gloire. 

Nous  pouvons  citer  comme  un  modèle 
du  dilliyrambe  français ,  celui  de  M.  De- 
lille  sur  l'immortalité  de  l'ame. 

Leschœurs  des  tragédies  grecques  étoient 
de  véritables  odes.  Jl  ne  faut  point  s'en 
étonner,  puisque  les  représentations  dra- 
matiques elles-mêmes   tenoieut    cliez    les 
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anci  :ii3  au  culte  religieux.  On  y  céleLroit 
les  iouanges  de  la  divinité,  objetdelaf'éte. 
Dans  les  Tkesmopkories  'à'*  A  ris  top  lia  ne  , 
l'une  djs  pièces  les  plus  bouflonnes  de  cet 
auteur,  le  cliœur  chante  yn  cantique  sem- 
biable  à  celui  qui  étoit  en  usage  aux  véri- 
tables fêtes  de  Cérès. 

Par  la  suite  lorsqu'on  eut  établi  un  dia- 
logue entre  les  cbœurs  et  les  personnages, 
on  j  entremêla  toujours  de  pieuses  invo- 
cations. 

Horace  en  a  fait  un  précepte  dans  son 
Art  poétique  : 

....  Deos precetur  et  oret , 

Ut  redeat  miseris  ,  abeat  fortuna  superLîs. 

«  Il  faut  que  le  chœur  invoque  les  dieux, 
qu'il  les  conjure  de  rendre  leur  protection 
aux  oppriinés,  et  de  la  retirer  aux  médians  «. 

Yiç^-Xdi  vient  cette  ferme  singulière  de 
l'ode  grecque.  Elle  étoit  partagée  en  phi- 
sieurs  stances  que  l'on  appeloit  eV^d,  c'est- 
à-dire,  formes»  Ces  stances  s'appcloient 
alternativement  strophe ,  antistivphe  et 
épode.  Les  strophes  sjmétrisoient  avec  les 
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an lis! rop lies  et  les  épodes  eiitr'elles.  L.  s 
chants  éloicut  entremêlés  de  danses.  Lo 
nom  de  stroplie  vient  du  mot  7^îpa  tour- 
ner, parce  (jue  les  danseurs  tournoient 
alors  dans  un  sens  ^  ils  tournoient  ensuite 
dans  le  sens  contraire  pendant  l'antistroplie. 

L'épode  étoil  d'une  plus  courte  durée  ; 
les  danseurs  se  contentoient  de  marquer 
la  mesure  sans  tourner  d'un  coté  ni  de 
l'autre. 

Tel  étoit  du  moins  le  système  des  Grecs; 
les  Romains  le  renversèrent  absolument , 
car  les  chants  et  les  danses  furent  exécu- 
tés sur  leur  théâtre  par  des  acteurs  sépa- 
rés. Les  anciennes  dénominations  restè- 
rent,  mais  leur  acce^^tiou  ne  se  trouva 
plus  aussi  juste  ,  et  elles  ont  fini  par  deve- 
nir dans  les  langues  modernes,  des  mots 
vides  de  sens. 

Les  chœurs  d'Athalie  nous  donnent  une 
idée  approximative  des  chœurs  de  l'aiî- 
cienne  tragédie  grecque.  Nous  en  parle- 
rons ailleurs. 

Le  mot  ode  ne  signifiant  pas  autre  chose 


22B       ELE3IENS    DE    L  1  TT  É  R  A  T  C  n  E. 

que  cliant ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ail 
donné  ce  nom  aux  odes  d'Anacréon  qui 
sont  do  véritables  cliansons.  Je  présente- 
rai dans  le  chapitre  suivantquelques obser- 
vations sur  le  gracieux  poëie  de  TLéos. 
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LA  VALEUR  DES  LIVRES. 

L'e-r  -Miiont  par  les  livres  que  nous  jouissons  du  com- 
merce des  esprit*  supérieurs,  et  cet  inappréciable  moyen  de 
communication  est  a  la  portée  de  tout  le  monde. 

Dans  les  plus  beaux  livres  les  grands  hommes  nous  parlent, 
nous  donnent  leurs  plus  précieuses  peusées.  et  versent  leur  âme 
dans  la  nôtre.  Remercions  Dieu  des  livres.  Ils  sont  la  voix  de 
ceux  qui  sont  loin  et  de  ceux  (^ui  sont  morts  ;  ils  nous  font  les 
héritiers  de  la  vie  intellectuelle  des  siècles  écoulés.  Les  livres 
procurent  a  tous  ceux  qui  veulent  en  user  sincèrement  la  société, 
la  présence  spirituelle,  des  meilleurs  et  des  plus  grands  hommes. 

Qu'importe  ma  pauvreté .'  Qu'importe  que  les  heureux 
du  siècle  dédaignent  d'entrer  dans  mou  obscure  dejueure  .'  Si 
la  Sainte  Ecriture  entre  et  séioure  sous  mou  toit,  si  Milton 
\  pa.sse  mon  seuil  pour  me  chanter  le  Paradis,  Shakspeare  pour 
m'ouvrir  les  mondes  de  l'imaghiation  et  les  secrets  du  coeur 
humain,  Franklin  pour  m'enrichir  de  sa  sagesse  pratique,  je 
ne  manquerai  pas  d'amis  intellectuels  et  je  puis  devenir  un 
homme  bien  élevé,  quoique  je  ne  sois  pas  reçu  par  ce  (ju'on 
appelle  la  bonne  société  dans  l'endroit  que  j'habite. 

Rien  ne  peut  remplacer  les  livres.  Ce  sont  des  amis  qui 
nous  encouragent,  qui  nous  consolent  dans  la  solitude,  la 
maladie,  l'affliction.  La  richesse  des  deux  continents  ne 
remplacerait  pas  le  bien  qu'ils  procurent.  Que  chacun,  s'il 
e.st  possible,  rassemble  smis  son  toit  quelques  bons  ouvrages, 
et  obtienne  pour  lui  même  et  pour  sa  famille  l'entrée  de  qnel- 
(jue  bibliothèque  conmiuue.  H  n'est  pas  de  luxe  qu'on  ne 
doive  sacrifier  pour  cela. 

La  inopagation.  dans  la  société  entière,  de  ces  maîtres 
silencieux  qu'  on  nomme  des  livres,  produira  de  plus  grands 
effets  que  l'artiUerie,  la  mécanique  et  la  législation.  Leur 
action  pacifique  remplacera  les  orages  revolutionaires. 
L'éducation  ainsi  répandue,  en  même  temps  qu'elle  sera  un 
bieu  inexprimable  pour  l'individu,  donnera  la  paix  et  la 
stabilité  aux  nations. 
6-)  CHANXIXa.    ç^^ 


